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AYERTISSEMENT. 

vtmriQm ves voÈTES.mj second ordre 



Le saccès que vient d obtenir le Théâtre 
du Second ordre a Ëtit naitre l'idée de ce 
nouveau choix, tjoi lui sert en quelq[ue sorte 
de complément. 

Nous avions déjà imprimé en entier, et 
diaprés le procédé stéréotype, plusieurs 
poètes du second ordre. Ils ne reparaissent 
point par extraits, mais ils font néanmoins 
partie de la collection, dont ils forment les 
tomes y à XII inclusivement. 

Nous avons rassemblé, vers la fin du 
second et du quatrième volume, les pièces 
des auteurs qui sont trop peu connus, ou 
dont les morceaux distingués sont en trop 
petit nombre pour obtenir une classification 
particuliè]:e. 
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i. > EPISÏRE, ' 



A VIGNALS TOULOUSAN. 

QuAiiD Dieu m'attaroit àtiMÎ bien présenté 

Le bon loysir, et Tentiére 'santé ,"■ 

Que le Touloir) ta re8p<»iee*ak>t^ée 

Seroit du tien, et beaùcenp^mieulx songée : 

Ce néanmoins , Yignals /je penseUen- 

Que tu cognois que le seuueram bien 

De l'ami tfc ne gist en longues lettre / 

En mots exquis, en' grand nombre de mitres , 

En riche rithme , ou 'belle inaention -, ■ 

Ains en bon Gceur, et vraje inteAlion. 

Donc ie m'attends, cfn'excnsé ie «eray 
De ton bon sens. Or à tant cesenay ^ ' 
Ma muse foible à peine penlt chanter : 
Mais pour le moins tu te peii:^ien vanter 
Que de Marot tu as à ta commande 
Petite Épistre, et amitié bien grande. 



CLEilâNT^MiiROT, 

' BALtADE 

DE LA NAISSANCE ÙP FEU MONSEIGNEUR 

LE DAULPHIS FBA9ÇOX8. 

QtTAND Neptuuu9,.puis9Uit pieu de la mer, . 

Cessa d'armer Carraques, et GaléeSi - 

Les Gallicans biea le deuvent ayxner, 

Et réclamer ses gran/i yndçs calées } ; ^ 

Car il voulut en sts basses yaJlées ^ 

Rendre la mer de la Gaulle }iautaine . , . , . 

Calme , et paisiUe , ainsi qu'vne fontaine : 

Et pour ester laathelotz d^ souffrance , 

Faire nager en ceste eau claire et saine 

Le beau Daulpfain tant dësicé en'France. 

Nymphes des- bois, pour son nofioi sublimer,* 
Et estimer, sur la mer soat allées : 
Si furent lors, conmuJ on peut présumer. 
Sans escumer ^ les values ravallées : 
Car les fortz vent& «urent gorges ballëes , 
Et ne souffloient sinon à douce alaine, 
Dont mariniers vogoyent en la mer plaine, 
Sans craindre en rien des orages l'outrance ; 
Bien preuoy ans la paix que leur ameine 
Le beau Daulpbin tant désiré en France. 

Monstres marins veit-on lots assommez ^ 
Et consumer tempestes de vallées , 



BALLADE. 3 

* « V ... 

Si ^OA lés'nefr , sans craindre d*aibjamer, 
Ifageoient en mer à rôiles âuanéei. ^ ' ' 
Les granils poissons fifisoBent sautes et hnUéee, 
Et les petits d'vne voix ferl seràine 
Doulcetteisent anecfjues là Seraine , 
Chantoient au ionr àe sa noble naissance ; 
Bien soit venu en la mer souueraine 
Le beau Dàulpbîn tant désiré en France. 

ZHUOT. 

» 

Pbihcx msrin fuyant œ&ne Tilaine, 
le te nipply, ^arde que la balaine 
Au celerin plus ne £ice nuisance j 
Afin qu'on aime en ceste mer mondaine 
Le beau Dàulpbîn tant d^îré en France. 

CHANT DE MAY. 



V OLI7KTIES8 en' ce mois icy 
La terre mue , et renouuelie ; 
Maintz amoureux en font ainsi , 
Subietz à faire amour nouuelle 
Par légèreté de ceruette, 
Ou pour estre ailleurs plus contens. 
Ma façon d'aymer n'est pas telle ; 
Met amours durent en tous temps. 



CLÈMËNT/MAROX. . 

N'y a si belle dame aim / . 

De qui U beauté ne cbancelle; 
Par temps , maladie on soucy , 
^ Laydeur les tire^en sa naaseUe : 
Mais rien ne peut ei^aydir celle 
.Que seruir sans £n ie prêtons : 
Et pource qu'elle est tousiours belle | 
Mes amours durent en tout temps. 

Celle dont ie dy tout cecy , , 

C'est Vertu, la Nymphe éternelle j 
Qui au mont d honneur csclercy 
Tous les vrais amoureux appelle : 
Tenet amans , , venez ( dit elle ) , 
Yenei , & moy ie tous attens : 
Venez (ce dict la jouvencelle) 
Me9 amours durent en tout tamps. 

ESOOT. 

PBiircK, ÙM amye immortelle^ 
Et à la bien aymer entens : 
Lors pourras dire sans cautellej^ 
Mes amours durent en tout teiS^ 



RONDEAUX. 
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RONDEAUX. 



RESPOITGE A UN ROIVDEAIT, 

'9UI SE COMSCERÇOIT, «MAITAE CLtVEST MOU BOH AMI. 

rjH un rondeau sur le commencement 
En vocatif , comme maistre Clément 
Ne peut £edlUr r'entrer par huis, on porte !! ' 
Aux plus scauans poeteft ie m*en raporte, 
Qui d*en vser se gardent sagement. 

BiER innenter tous fault premièrement, 
L'inuention deschifirer proprement, 
Si que raison , et rithme ne soit morte, 
En un rondeau. 

VsEz de motz receuz communément : 
Rien superflu n'y soit aucunement, 
Et de la fin quelque bon propos swte : 
Couez tout court, rentrez de bonpe sorte, 
Maistre passé aérez certainement 
En un rondeau. 



A VN POETE IGNORANT. 

Qf*oN meine aux champs ce coquardeau, 
Lequel gaste , quand il compose , 
Raison , mesure , texte , et glose : 
Soit en ballade ou bien rondeau. 

I. 



6 CLÉMENT MAROT. 

Il n'a cervelle ne cenreau ; 
C'est pourquoy si baiit crier l'oset 
Qu'on meine aux champs ce coquarckaii. 
S'il veut rien £nre de nouueau , 
Qu'il œuvre hardiment en prose : 
( l'entens s'il en' sait quelque chose } 
Caj: en. ritbme ce n'est quVn veau 
Qu'on meine aux champs. 



DU MAL COÎÏTEIJ'E D'AMpURS. 

D'EçTRE amoureux n'ay plus infemion j 
C'est maintenant ma moindre aiBfection : 
Car celle-lâ , de qui ie cuydois es^e 
Le bien aymë, m'a bien faict apparoistre 
Qu'au faict d'amour n'y a que fiction. 

Je la pensois sans imperjEecpon \ 
Mais d'autre amy a prins possession : 
Et pour ce , plus ne me veux entremettre 
D'estre amoureux. 

Au temps présent, par Xpv^e nation. 
Les dames sont commç un pe^it sion 
Qui tousiours ployé à dextre et à senestre. 
Bref, les plus fins n'y scaujent rieç cognoistre ; 
"Par ^uoy concindz que c'est ahusioq 
D'estre amoureux. 



DU CONTENT EN AMOUR. 

La me tiendray où â présent me tien, 
Car ma mais tresse au plaisant entretien 



R05DEA17X. 

iiCàjme à'm oœar tant bon et désirable, 
Qu'on me denroit^peller misérable. 
Si mon vouloir estoit autre que sien. 

Et fusse Heleine au gracieux maintien, 
Qui me vint ^itp, Attif, fm^ piop coeur tient 
le respon'frt^ls : Point ne aeif^y W^uble ; 

Qu'yb chascun donc vojae chercher fon bien 
Quant est à moy , ie me trotnie très bien : 
l'ay dame be}le, exqjj^ e\, honorablç : 
Parquoy fussé-je yn^e qoiUe ipi durable 
Au dieu d'Amours oe ^^mtoa^ef^Bij n«n : 
Là me tiendray. 



CE L'AMOUR DU SIÈCLE AWTÏQUE. 

Ay bon vieux temps un train d'amour régnoit 
Qui sans grand art et <)ons se demenoit, 
Si gu'vn bouquet donné d'amour profbn4e 
C'estoit donner toute la terre ronde : 
Car seulement au cœur on se prcnoif. 

Et ai par cas à iouyr on venoit , 
Sçauez-votts bien comme on s'entietenoit ? 
Vingt ans , trente ans : cela duroit vn monde 
An bon vieux tempsr. 

Ob est perdu ce qu'amour ordonnoit : 
Rien que pleurs fainctz, rien que changes on n'oyt : 
Qui vouldca donc qu'à aymer ie me fonde ? 
Il fanlt premier que l'amour on refonde , 
Et qu'on la meine ainsi qu'on la meinoît 
An bon vieux temps. 



8 CLÉMENT MAROT. 



DyiXE MAL MARÎÉE, QUI NE VEUin FAIRE AIE 

I 

G OVTBE raison fortune TesuoUée 
Trop lourdement deuers wioj est voUëe^ 
Quand pour loyer de ma grand'loyaulté , 
Du mien espoux ie n'ay que cruaulté , 
En lieu d'en estre en mes maux oonsoiée. 

On d'autre amy ne 8ttay>ie accolée 
Et aymerois mieux estre décolée, 
Que desloyalle à sa desloyaut^ 

Contre raison. ' 

Là' fleiir des champs n'est seckée , et foulée 
Qu'en temps d'hyuer, mais moy pauure afiblée 
Pers en tout temps la fleur de ma beauté , 
Hélas ma mère , en qui i'ay priuauté, 
Réconfortez^ la pauure désolée 
Contre raison. 

CHANSONS. 



JL AHT que viuray en aage fleurissant, 
le seruiray d'amour le d>eu puissant, 
En faictz , en dictz , en chansons , et accords. 
Par plusieurs ioursm'a tenu languiiisniit, 
Mais après dueil m'a fâict resiouyssant , 
Car i'ay l'iuaaour de la belle au gpnt corps. 



CHANSOlïS. 

Son aUiaaee, 
C*est ma fiance. 
Sob cœur est mieni 
Le mien est sien : 
Fy de tristesse, 
Vioe lyesse, 
Pois ^'en «mpiirs i'ay tant de bien. 

QuAHB ie la veux seniir ei homioreT, 
Quand par escripts vent «on nom àécoter, 
Quand ie la toj et visite sonnent , 
Ces enuienz n'en font qne munnurer : 
Mais nostre amour n'en scauroit moins dorer t 
Autant on plus en emporte le vent. 

Maulgrë enuie , 

Toute ma vie 

le Tayméray, 

Et cbantcray : 

C*est la première, 

C'-est ladernidrey 
Que i'ay seruie et semiray. 

AUTllE. 

. Qyi veult entrer en grâce 
Des dames bien auant , 
En cauteUe et fallace 
Fault esùe bien scauant: 
Car tout vray poursuyuanf , 
La loyauté suyuant, 
Ânipardlmy est deceu j 
Et le plus deceuant 
Boni loyal est reoeu. 



LoH<&-TBHVs Y a que ie vis en espoir, 
Et que rigueur a dessus mpjr pouuoir^ 
Mais si iamais ie rencontre allégeance; 
^ le luy diray : ma dame /venez veoif 
Rigueur me bat» faictes m*en la vengeance, 

Si ie ne puis ali^eance esmonuoir, 
le le fera j an dieu 'c{'Abi€Mir>MM»oir , 
En lui disant : O mondaine pkîsAuoe , 
Si d'autre bien ne ttje voulez poumoir » 
A tout le moins ne m*08tex d'espérance! 

AUTAE. 

Pris que de tous ie n'ay autre visage , 
le m'en vais rendre hermite en un désert ^ 
Pour prier Dieu : si vn autre vous sert. 
Qu'autant que moj en vôtre Jionneur soit ftage* 

Adieu, amours ^ adieu, gendl corsage, 
Adieu ce tainct, adieu ces frians yeux, 
Je n'ay pas eu de vous grand aduantage : 
Yn moins aymant aura peùt-estre mieux, 

AT7T1I9. 

P0UIITÀ5T si je suis brunette 

Amy , n'en prenez esmoy , 

Autant suis ferme et ieunétte 

Qa'vne plus blanche que mov : 

Le blanc efià<ier ie voy. 

Couleur noire est tousiours vne : ^ 



CHANSONS. ri 

•■,.'.. ■ » 

l'ayme mieut Jonc eslre brune 

Auecques ma fermeté , 

Que, blanche comme fa lime, 

Tenant de légèreté. 

▲TTtnE. 

f ÀT'trouuJ moyen ëi Byur 
D'enuojer monsîeui: à la cbasse; 
Alais vn autre prend le plaisir, 
Qu'enuers ma dame ie pourchasse , 

Ainsi pour tous, gros bœufs puissans, 
Ne traînez charrue en la plaine: 
Ainsi pour vous , moutons paissans , 
Ne portez sur le dos la laioe. 

Ainsi pour vous, oiseaux du ciel. 
Ne scauriez faire une couvée : 
Ainsi pour vous, mouches à miel, 
Vous n'aurez la cire trouuée. 

ÉPIGRAMMES. 



iNiM. 



DE MADAME LA DUCHESSE D'ALENÇON. 

Ma maistresse est de si haute valeur. 

Qu'elle a le corps droit, beau , chaste et pudique r 

Son cœur constant n'est pour heur, ou malheur, 

lamais trop ga y , ne trop mélancolique. 

Elle a au chef un esprit angélique , 

lie pins subtil qui onc aux cieux vola. 



1%^ , CLÉMENT M AROT. 

Q gran'3'meraeille ! On peut voir par cela % 
Que ie suis serf d^un monstre fort estrange : 
Monstre ie dy , car pour tput vray elle a 
Corps fenûnîn, cb&ar d*hommei^ et teste d*aii|g;e. 



A MONSIEUR I/E GRAND MAlSTRE, 

POUB. E8TB£ MIS; EM I.'E8TATri 

Qyàvd par acquitz les gaiges on assigna. 
On est d'ennuy tout malade et fasché ; 
Mais à ce mal ne Êinlt grand médecine , 
Tant seulement fàult estre bien couché : 
Non pas en lict , n'en linge bien séché , 
Mais en Testât du noble roi cfarestien. 
Long temps y a que debout ie me tien , 
Noble Seigneur : prenez doucques enuie 
De me coucher à ce coup , si très bien 
Que releuer n'en puisse de ma vie. 



DE L'ABBÉ, ET DE SON VALET. 

MoHsiEun l'Abbé, et monsieur son Valet, 
Sont Êiîtz esgaux tous deux comme de cire; 
L'un est grand fol, l'autre petit folet : 
L'riu veut railler , l'autre gaudir et rire : 
L'un boit du bon , l'autre ne boit du pire ; 
Mais un diébat au soir entre eux s'esmeut ; 
Car maistre Abbe' toute la nuict ne veut 
Estre sans vin , que sans secours ne meure : 
Et son Valet iaroais dormir ne peut , 
Tandis qu'au pot yne goutte en dejneure/ 



£PlGR4JtfMES: 



A'\TIT QUIDAM. 

Yeulx- tu scauoir â qiielle fin 

Je t*ay itiis hors àei tiéuureg mieiiiDet ? ' 

le l'aj fiûct tûiit exprès , afin 

Que .ta me metteft hors'des tiennes. 



mm ■ m • 

A^DEUX AMIS. 

Demandez-yous qm me faict glorieux.? 
Heleine a dlct, et i'en ay bien mémoire , 
Que de nous trois elle m aymoit le mieux i 
Voylà ponrquoy i'ay tant d'ayse et de gloire. 
Vous me direz qu'il est assez notoire 
Qu'elle se mocque, et que ie suis depeu : 
le le scay bieq : mais point ne le yeux croire , 
Car ie perdrois l'aise que i'ay receu. 



DTE DIANE. 



t 



E 5TB E Phëbufl bien souiSent ^e désire , 
Kon poux coî;nQistie lieiç^ diuiinemeot ; 
Car la douleur qui mon çamr veut occire 
THe se guérist par herbe aucunement : 
Non poui' auoir ma place au firmament « 
Car en la terre babhe-ix|on'pl{|isir : 
Non pour son arc encontre amour saisir, 
Cai" à mO!î roy ne veiis estré rebelle, 
Esire PÎK'bus sf^iilement i'ay désii-, 
Pour estre aymé de Diane la belle. 
I. 



li 



i4 GLÊMiENt MARÔt. 



A MADEMOISELLE DE LA GRELÎËRE, 

Mes yeux sont bons , Grelière » et ne yo j'riep , 
iCar ie n'ay plus la présence de celle ^ , . 
Voyant laquelle, au monde Yoy tout bien,^ 
Et voyant tout, ie ne voy rien sans elle. 
A ce propos souuent ma Damoiselle , 
Quand vous voyes mes yrux de fleurs laues, 
Me venez dire : Amy, qu'est-ce qu'auez ? 
Mais le disant, vous parlez mal appoinct, 
Et m'est aduis que plustbst vous devez 
Me demander: Qu'est-ce que n'avez ]|^iàt? 



DE OUY, ET NENTÎY. 

Vs doux Nenny , avec un doux soubrire , 
Est tant honnes^e, il le vous faut apprendre» 
Quand est d'Ouy , si veniez à le dire , 
D'auoir trop dit ie voudrois vous reprendre : 
Non que je soye ennuyé d'entreprendre 
D'auoir le fruict jdont le désir me poinct : 
Mais ie voudrois qu'en mêle laissant prend» 
Vous me dissiez :^6n', vous fte l'aurez poinct. 



DU PARTEMEUT D'ANNE, 

Ov allez-vous? Anne, que ie le sacHe, 
Et m'enseignez auant que de partir, 
Gomment feray , afin que mon œil cache 
Le dur regret àii eœur triste et martir. 



le Bcay cominexit point ne faut m'aduertîr : 
Yods le prendrex, ce ooenr, je le tous Ixore. 
L'emporterez , pour le rendre delinre 
Du deuil qu*aiiToit loin|^ de tous en ce Heu : 
Et pour autant qu'on ne peut sans ççeur viure, 
Me laisserez le vostre : et puis adieu. ' 



A MELLIB DE SAl^T GEhhAl&i 

Ta lettre , Mellin , me propose 
QuVn gros sot en rithme compose 
Des vers , par lesquels il me poinct : 
Tiens toy seur qu'en riUime n'en prose 
Celuy n'cscrit aucune chose , 
Duquel l'ouurage on ne Ht polat, 



REPLICQUE A LA ROYNE DEJSrAUAj^RR 

ilzs créanciers, qui de dizains n'ont cure, 
Ont leu le vostre, et sur ce leur ay dict : 
Sire Michel , sire Bonàuentive , 
La soeur du roi a pour moi fidct ce dit : 
Ix>rs eux cuidans que fusse en grand crédit, 
M'ont appelle monsieur , à cry et cor : 
Et m*a yalu vostre escript autant qu'or ; 
Car promis ont, non^seulement d'attendre; 
Mais d'en près ter ( foy de marchant ) encor r 
Et i'ay promis (foy de Clément) d'en prendre. 



Î6 CLÉMENT MAROIl. 



•î : 



A VNE AMYE. 

Si leloysîr tu as auec renule 
De me reuoir, 6 ma ioye espérée, 
le te rendray bon compte de ma vie , 
Depuis qu'à toy parlay l'autre serce : 
Ce soir fut court ; mais c'est chose assetirëe , 
Que tu m'en peux donner vn par piti^, 
Lequel seroit de plus longue durée , 
Et sembleroit plus court de la moytié. 



DE CUPIDO, ET DE SA DAME. 

Amour trouva celle qui m'est amère, 
Et i'y estois , i'ea scay bien mieux le compte. 
Bon iour, dict-il, bon jour, Vénus ma mère: 
Puis tout à coup il voit qu'il se mescompte, 
Dont là couleur au visage luy monte N 

D'auoir £ailiy , honteux Dieu scait combien; 
Non , jQon ^ Amour , ce dy-ie , n'ayez honte , 
Plus ciairs-Voyans que voua s*y trompent bien. 



DU PASSEREAU DE MAUPAS. 

Las, il est mort (pleurez-lc, Damoyselles) 
Le Passereau de la ieune Maupas. 
Un autre oiseau qui n'a plumes qu'aux aisles 
L'a déuorë : le cognoissez-vous pas ? 
C'est ce fâcheux Amour qui, sans compas , 



EPIGRAMMES: 

Auecqaes luy se iectoit au giron 

De la pujCelle , et voloit enuiron 

Pour reuflammer , et tenir en détreMe : 

Mais par despit tua le Passeron , 

Quand il ne sceut rien &ire à la maîstresse. 



A ANNE, QUÏ SONGE DE NUICT. 

AvvE ma soeur y dont me vient le songer, 
Qui toute nuict par deuers vous me meine ? 
Quel iMuuel hostie est venu se loger ^ 

Dedans mon cœur , et tousiouis se pourmeine ?* 
Certes ie croy ( et ma foy n'est point vaine ) 
Que c'est vn Dieu qui me vient consoler ? 
Ha! c'est Amour , ie le sens bien voler. 
Anne ma sœur, vous i'auez faict mon faostSi 
Et le sera, me deust-il affoler, 
Si celle-là qui l'y meit né l'en oste. 



DE SA DAME, ET DE SOY-MESME. 

Dis que m'amye est vn iour sans me voir , 
Elle me dict que i'en ai tardé quatre ; 
^Tardant deux iours , elle dict ne m'auoir 
Veu de quatorze, et n'en veut rien rabattre ; 
Mais pour l'ardeur de mon amour abattre , 
De ne la voir i'ay raison apparente. 
Voye« , amants , nostre amour différente : 
Languir la iaictz, quand suis loing de ses yeux: 
Mourir me faict quand ie la voy présente. 
Juget lequel vous semble aymer le mieux. 

a. 



|8 .CLEMENX MAROT. 



IL CONUIE TROIS POETES A DISlfEK. 

Pem AIN que sol Tcut le îour dominer, 
Viens , Bobsonnë , Villas , et la Penriéit , 
Je vous conaie avec moy i disner, 
Ne reiectez ma semonce en arrière ; 
Car , en disnant , Phébus , par la Verrière , 
Sans la briser^ viendra voir ses supp^fz, 
Et donnera faveur h noz propos, ' 
En Icjp faisant dedans noz boucliès naisfm. 
Fy du repas, qui en paix, et repos, 
Ne scait Tespcit avec kcQrps repaistn. 



D'ANNE ÇU'IL AYME FORT. 

' • ■ '■ f • 

lAMiAis ie ne con&'sserois 

Qu'amour d'Anne ne ma sceu poindra ; 

le l'avme, mais tropl'aymerois, 

Quand son cœur au mien vouldroit ioîsdte^ 

Si mon mal quiers, m'amour n'est moindre, 

Ne moins prise le dieu quï vole : ' ' " 

Si je suis fol, Amour m'affbîe , 

Et vouldrois, tant'i'ay d^'amylié, 

Qu'autant que moy elle fust folle, 

Pour estre plus fol la moytie'. 



ÉFIGRAMME& ig 



ÀHEIIÉE DE PARTESrAT. 

Q iTAirD vous ojez que ma muse résoiine 
En ce bosquet, qu'oiseaax font résonner,' 
Vous vous plaignez que rien ie ne vous donne. 
Et ie me plains que ie n'ay que donner, 
Sinon vn cœur tout prest à s'addonner 
A Toz plaisirs. le vous en fais donc offre ^ 
C'est le tlirësdr le meilleiu* de moa coffre r 
Seraez-Tous en , si désir en avez, 
liais quel besoing est-il que ie tous offre 
Ce que gaigner dVn chacun vous scave&i 



DU MOIS DE MAY. 

Mois amoureux, mois vestui de verdure , 
Mois qui tant bien les cœurs fais esiouir , 
Ckimment pourras, veu l'ennuy que i*endar€| 
Fnre le mien de liesse iouir ? 
Ve ptez , ne champ», ne rossî^U ouiv 
JCj ont pouuoir. Quoj donc, ie te diray } 
ITant seulement : £iis Anne resiouir, 
Incontinent ie me resiouiray. 



ao CLÉMENT MAROT. 



A DEUX lEUNES HOMMES QUI ESGRÏUOIERl 

A SA LOUANGE. 

Adolesce^s , qui la peine avez prÎM 
De m enrichir de loz non mérité , 
Pour en louant dire bien vérité,^ 
Laissez-mojT là ^ et louez-moy Lôyse. 
C'est le doux feu dont ma muse est espiise. 
C'est de mes vers le droit but limité : 
Haulsez-la donc en toute extrémité : 
i Car bien prisé me sens quand on la prise. 
Et n'enqiierez de quoy louer la £aiut : 
Ri'^n qu'amjtië en elle ne d^aut : 
l'y ai trouué amytié à redire. 
Mais au surplus , escriuez hardiment 
Ce que voudrez : £ûllir aucunement 
Tous ne scauriez , sinon de trop peu dhe. 



A CRAUAN, SIEN AMY MALADE. 

Amt Crauan, on t'a faict le rapport 

Depuis un peu , que i'estois trespassé ; 

le prie à Di<'u que le diable m'emport 

S'il en est rien, ne si i'y ai pensé. 

Quelque ennemy à ce bruit auancé ^ 

Et quelque amy m'a dict que mal te portes : 

Ce sont deux bruits de difiërentes sortes. 

Las! Tvn dit vray : c'est vn bruit bien maussade; 

Quant à celuy qui a faict l'ambassade ^ 



EP16RAMMES. 2i 

De mon trespas , croy-mùf ^'il ment et mord \ 
Çne pleust a^ieu que tu fusses malade , 
Âe phis né moins qu'à prêtent ie suis mort ! 



A SES AMIS». 

^UAvo, LAissimr la noTBrE'rm 9ÀriaiitE,iL ror beceu 

E9 LA MAISOV ET ESTAT DE BIA DAMZ BEITEB,' 
DUCHESSE DE FEBAABE. 

Mes arois , j'ay changé ma Dame ; 
Vne autre a dessus moy puissance; 
Née deux fois de nom et d'ame, 
Enfant de roy par sa naissance , 
Enfant du ciel parcognoissance 
De celuy qui la sàuuera : 
De sorte quand l'autre scaura 
Comment je l'ay telle choisie, 
le suis bien seur qu'elle en aura 
Plus d'aise que de ialousie. 



D'VN GROS PRIEUR- 

«.. 

Ys gros Prieur son petit-fils baisoit 
Et mignardoit au matin en sa couche, 
Tandi» rostir sa perdrix on faisoit, 
Se lèuo, crache, esmeutit, et se mouche; 
La perdrix vire : au sel de broque en boudbfl 
La dévora , bien scauoit la science : 
Puis quand il eut prins sur sa conscience 
Broc de vin blanc , du meilleur qu'on eslise ; 
Mon Dieu , dit-il , donne-moy patience. 
Qu'on a de maux pour servir sainte Église! 



ai CLÉMENT MAHOT; éPI<GRAMME& 



PS MARTIN ]£1] D]B i|CAXl||k 

Catik vealt espôuser Martin; 
C'est faict en très fihe femelle : 
Martin ne veult point de Catin, 
le le trouue aussi 0n comme elle* 

ESTRENNES 

A y NE PAI^E. 

Ces quatre vers à te saluer tendent : 
Ces quatre vers â toj me recommandent s 
Ces quatre vers sont lés estrennes tiennefig 
Ces quatre vers te demandent les miennel. 



-.T T 



MELLIN 

DE SAINGTi GELAIS. , 
CONTE. 



r • 



.t) 9 Charlatan disoit en plein marché 
Qa'U monstreroit le iliable à tout le mondcf. 
Si n'y eost nul , tant fiist-il empesché, 
Qui ne counût pour voir Tesprît immonde. 
Lots une bourse assez large et^rofbnde 
Il leur desploye , et leur dit : Gens de bien , 
Ouvre» vos yeux. Voye», y art-il rjen ? 
Non, dit quelqu'un des plus près regardans. 
Bt c'est , dit-il , le diable , oyez-vous bien , 
Ouvrir sa bourse, et ne voir rien dedans. 



RONDEAU. 



•^ Dieu me plains , qui Seul me peut entepdrei^ 
Ht qui congnoist quelle fin Qbyuent prendre 
Tant de travaux, de ce commencement ; 
^ ie suis seur (s'ils durent longuement) 
Q^ ie puis bien certaine mort attendre* 



44 MEtlïN DE SAÎHCT GErAÏSi 

Assez oongnois'que trop veux entreprenBire ^ , 

Mais quel lemède ? ailleurs ne puis entendre ^ 
Ny ne fera J : i*<^ ^f ^^^^j^ se^nent 

A Dieu. I 

(Te V DE la juort «ml «fc^ s'elle veut tendn 5 . * | 

Je ne luy puis conmiander ny défendre î | 

Une en a pris le pounoir. scuiement ; ' 
Mais si tiendray-ie en inon entendement ' 

Ceste amitié, iusques à l'^pie rendre 1 
A Dieu. 

< I 

*/ Ta 1 . ( * * I 



quatjrains: 



MIS EN T7N GANT. 

Uy malheur ou nonne aduantute 
Que i'attends entre les humains, 
Le pouuoir est entre les mains 
Dont ces gants sont la couverture. 



SUR UN KALENDRIER. 



S*i£ VOUS plaisoit marquer en teste 
Un iour ordonne pour m'ainier, 
le l'aurois pour une grand'feste, 
Mais point ne la voudrois chosmsr* 



ÊPIGRAMMES. «5 

ÊPIGRAMMES. 



De bonne estime estes si bien pourveuèi 
Que ie suis vostre avant vous avoir veue^ 
Tant que le bien de vous voir et banter. 
La peine a sceu, non l'açE^our augmenter; • 
Si donc un autre à vous servir procure , 
C'est accident , et i'aime de nauire. 
Qu'un autre donc vous aime d'auanture , 
Dieu sait lequel Voslre faueur aura :' , 
Mais ie say bien qui mieux aymer saura. 

AUTBE. ' *'' 

Fat eu du mal pour vouloir bieiïi 
Et de Tennuy par souvenir; 
Tant que ne décrois plus rieir, 
Fors oubly , s'il vouloit venir : 
Mais toy me viens entretenir^ 
Disant : Laisse cette pensée y 
Amitié qui se peut finir 
Ke fut jamais bien commencée. 

▲utbÈ. 

Pois ûu sercueil d'une morte gisante 
Mort et Amour vindrent devant mes yeux« 
Amour me dit , la Mort t'est plus duisente :; 
Car en mourant tu auras beaucoup mieux. 
Alors la Mort , qui régnoit en maints lietp^, 
,1. 3 



96 MELUN DE S. tïELAlS. ÉPIGBlAMMES. 

'Pour me nanrer, soafort arc cnfiniça : 
Mais de malheur sa flesclie m'offença 
Au propre Eeu où Amour m{t la siénjûi ; 
Et, sans entrer, seulement avança 
Le traict d'Amour en la plsje andenifé. 

ADTAE. 

Nulle amitié, soit de Dieu ou des homnies, 
JHe prend ailleurs çp'en nos cœurs fondement; 
Et le désir , selon ce que nous sommes , 
Passe bientoit , ou dure longuement. 
Si donc un ferme et bon entendement 
Prend à servir Dieu, ou les danioiselles y 
li continue à aymer luy ou elles, 
Et l'inconstant aime sans seureté : 
' Mais nous donnons à Cupido des aisles , 
Pouc excuser nostre légèreté'. 



SAINT AMANT. 

PLAINTE 

SVR LA IIOAX PB SYLYÏE. 



RyissEAU <]iii cours après toj-mesme, 
Et <]iii te rais to j-mesmti aussi, 
Arreste rn peu ton onde icy, 
Four escoùter mon deuil extréaie : 
Pois quand tu Vauras scêu , va-t'en idire à la met, 
Qu'elle n'a'rien de plus amer. 

Racovte-lut comme Syluie, 
Qui seule gouuemoit mon sort, 
A reçeu le coup cte la mort 
Au plus bd âge de la vie ; 
Et ^ cet accident triomphe en mesme iou]; 
De toutes les forces d'Amour. 

\ 

Las ! ie n*en puis dire autre chose , 
Blés souspirs traiichent pion discours : 
Adieu, Ruisseau, reprends ton cours. 
Qui non plus que mojr né repose : 
Que si par mes regrets i'ay bien peu t'airester, 
YoyUi idcA pleurs pour te baster. 



;i8 SÀÎNT, AMANT. 

INCONSTANCE. 



\Jv deoroît bien trouver estrange 
Que ma muse n'ait mis an ionr 
Quelque œuure digne de louange 
Sur le sujet de mon amour ! 
le m'en estonnerois moj-mesme ; 
Mais dans jpion inconstance extresme , 
Qui va comme vn flus et reflus , 
le n'ay pas sitost dit que i'ayme , 
Que ie sens que ie n'ayme plus. 

Il est uray que ie sçay bien feindre « 

Et qu'il n'est esprit si rusé , ' 

Lorsque ma bouche se veut plaindre , 

Qui ne s'en trouuast abusé. 

Mon cceur, plein d'infidèles charmes, 

N'espargne ni souspirs , ny larmes 

Pour essayer d'y paruenir ; 

Et mes paroles sont des armes . 

Contre q[ui rien ne peut tenir. 



ËPIGRAMMES. 39 



ÉPIGRAMMES. 



SUR VN PORTRAICT DV ROY. 

IcT l'ait passe la nature, 
Puisque par cette portraicture, 
Dont tous les yeux sont esblouys, 
Il a fait YQ autre Louys : 
Pour moy ie pense qu'il aspire 
A £iire que , sans mescontens , 
On puisse voir dans cet empire 
Viure deux roys en mesme-temps« 

AtÎTIIE. 

Thibaut se dit estre Mercure, 
Et l'orgueilleux CoUn nous iure 
Qu'il est aussi -biejR Apollon 
Que Boccan est bon violon. 
Ces deux auteurs pour la folie, 
La fraude , la melancholie , 
La sottise , Timpiëté , 
L'ignorance et la vanité , 
Ne sont rien qu'vne mesme chose : 
Mais en ce poinct ils sont divers ; 
C'est que l'un fait des vers en ptôse, 
E( l'autre de la prose en vers. 



Ça SAINT AMANT. ■ 

ÂVTnc, sur Vincendit du TalaU de JjmÏk^* 

Geiites , Von vit vn tris(é jeu, 
Qnand à Paris daine lustice, 
Ponr fluoif trop mangé à^esphe^ 
Se mit tout le palais en feu. 

▲utu'Ei 

Vv poëte à la douzaine 
•Se vantoit impudemment , 
Me discourant de sa veine., 
Qu'il escriuoît doucement :! 
Moy que la raison oblige 
A l'en rendre mieux instruit,' 
Ouy, si doucement} luy dis-je, 
Que tu ne fais point de bruit 

POÉSIES DilVERSES. 



êpitaphe;. 

kjy gist dans cette triste fosse 
Le corps du pauure lambedosse , 
Qui par un vent traistre et malin 
Fut écrasé dans vn moulin , 
Où, voulant son blé faire moudre, 
Luy-mesmé il fut réduit en poudre : 
El quoyqu'innocent auouê , 
Très malheureusement roué. 



POÊSJJ^IS DIVERSES. Z% 

L'adnantiire etf est incroyable , 
Autant comme die est pitoyable ; 

i Passant , admire et plains son sort i 

[ Le bon naturel t'y conuie, 

I Et dy qu'il a trouné la mort ^ 

Où les autres trouuent la vie. 



LE SOLEIL LEVANT. 

IcuvE déesse au teint Tenneil, 

Que rOricntréuère, 
Aorore, fiUe du Soleil, 

Qui nais deuant ton père. 
Viens soudain me rendre le ibur, 
Ponr voir l'objet dé mon amour. 

Cebte s k nuict a trop duré , 
Desia les coqs t'appellent : 

Remonte sur ton char doré , 
Que les Heures atellent. 

Et viens monstrer à tous les veux 

De quel esmail tu peins les cieux. 

Laisse ronfler ton vieux mary 

Dessus l'obiue plumé , 
Et, pour plaire k ion favory , 

Tes plus beaux feux r'allume ; 
Il t'en coniure à haute voix,' " 
En ntonant son limier au bois. 



32 SAINT AMAlïT. 

Mouille promptement les guéreU 
- D'vne fraische rosëe , 
Afin que la soif de Cérès 

En puisse estre appaisëe , 
Et £ay qu'on voye en cent façons 
Pendre tes perles aux buissons. 

fi A ! ie te voy , douce clarté , 
Tu sois la bien venue : 

le te voy , céleste beauté , 
Paroistre sur la nue, 

Et ton estoile en arriuant 

Blanchit les costeaux du Leuant. 

liB silence et le morne roy 

Des visions funèbres 
Prennent la fuite devant toy 

Auecque les ténèbres ; 
Et les hiboux qu on oyt gémir 
S'en vont chercher place à dormir. 

Mais au contraire les oyseaux 
Qui chaiment les oreilles, 

Accordent au doux bruit des eaux 
Leurs gorges nompareilles , 

Célébrant les diuins appas , 

Du grand astre qui suit tes pas. 

^La lune qui le voit venir 

En est toute confuse : 
Sa lueur, preste à se ternir, 

A nos yeux se refuse , 
Et son visage à cet abord 
Sent fiomme une espèce de mort. 



POÉSIES DIVERSES. 33 

Le roîlà gor nostre Horisoqî 

En ta pointe première. 
O que l*Ét]iiope a raison 

D*adorer sa Imniâre ! 
Et qti^il doit priser la couleur 
Qui Iny Tient de cette chalenr t\ 

C*EST le Dieu sensible aux hamainii 

C'est l'œil de la natore ; 
Sans hiy , les œuures de ses mains 

Haistroient à l'a'duanture, 
Ou plustost on verroit përir 
Tout ce qu'on voit croistre et fleurir. 

Axjasif pleine d'un nainct respect, 

Quand le iourse r'allume , 
La terre , â ce 'diuia aspect , 

N*est qu'un autel qui fiime, 
Et qui pousse en haut comme encens 
Ses sacrifices innocena* 

Au yif csclat de ses rayons , 

Flatté d'un gay zéphire. 
Ces monts sur qui nous le voyons / 

Sq changent en porphyre , 
Et sa splendeur &it de tout l'air 
Un long et gracieux esclair. 

Bbzf, la nuict, deuant ses efforts 

En ombres séparée , 
Se cache derrière les corps 

De p -ur d'estre esclairée, 
Et diminue , ou va croissant 
Selon ^u'il monte, ou qu'il descent. 



34 SAINT 'AMAHX: 

Le berger rayanrt réuéré 
A sa façon champestre , 

En un lieu frais et rétiré 
Meine ses brebis paistre , 

Et se plaist à voir ce flambeau 

Si clair, si serein , et si beau. 

L'aigls , dans une aire & l'escait 
Estendant son plumajge , 

L'obsenie d'un fixé regard , 

Et lui rend bumble bommage. 

Comme au feu le plus animé 

Dont son oeil puisse esire cbarm^. 

Ls cbcureuîl solitaire et doux. 

Voyant sa clairté pure 
Briller sur les feuilles des bouz. 

Et dorer leur verdure , 
Sans nulle crainte du veneur, 
Tacbe à luy faire qael<jue bonneur* 

Le cygne , ioyeux Hé revoir 
Sa renaissante flamme, 

De qui tout seinble receuoir 
Chaque iour nouuelle âme , 

Voudroit , pour chanter ce plaisir, 

<Jue la Pa^ue le vinst saisir. 

Le saubnon , dont au renouueau 
Tbétis est despourueuë , 

Nage doucement à fleur d*eau, 
Pour ioiiyr de sa veuc , 

%t monstre au pescheur indig^t 

Ses ricbes escailles d'argent. 



JPOÉSIES'DÏVERSES. 35 

I/abeiile, pour hoire des fleurs, 

Sort de sa ruche ajxnée , 
Elt va sucicer l'âme des fleurs 

Dont la plaioeest semée ; 
Puis de cet aliment du ctel 
Elle en fitit la cire et le mieL 

Le gentil papillon la suit 

D'une aisle tresmoussante } 
Et ^voyant le Soleil qui luit/. 

Yole dé plante en plante , 
Pour les aduertir que le îour 
En ce climat est de retour. 

La, dans nos jardins embellis 

De mainte. rare chose. 
Il porte de la part du lys 

y n baiser à la rose , 
Et semble, en messager discret, 
Luy dire vn amoureux secret. 

Au roesme-temps 21 semble à voit, 

Qu^en esueillant ses charmes , 
Cette belle luy fait sçauoir. 

Le teint baigne de larmes, 
Quel ennuy la va consumant 
D'estre si loing de son amant 

Et mesme elle luy parle ainsi 

En son muet langage : 
Hélas ! ie deuiendrai soucy 

Au malheur qui m'outrage ; 
Si de ma fidelle amitié 
Mon fier destin ne prend pitié; 
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Amour sur moy conmie vaioqueur 

Exerce âes rapines, 
Et moins en mes bras qu'en mon cœur 

le porte des espînes ; 
Mais ie ne viuray pas long-temps, 
C'est le seul bien où ie m'attends. 

Engoue si, pour réconfort, 

Quelques beaux doigts me cueillent,' 

Auant que par un triste sort 

Tous me^ honneurs s^effeuUlenty 

le n'^uray rien à désirer, 

Et ûniray sans murmurer. 

Reyne des fleurs , appaise-toy , 

Voicy venir Syluie , 
Qui t'apporte en elle de quoj 

Contenter cette enuie ; 
Car sa main de lys a dessein 
De te loger en son beau sein. 



lOACHIM DU BELLAY. 



SONNETS. 



Que n'es-tu las , mon désir, de tant Bolate 
Celle qui est tant gaillarde à la faite? 
IVe la yois-tn deuant ma lente suite 
De laoqs d' Amour voler franche et dëliate? 

Cb hux espoir, dont la douceur m'enyure, 
Tout en vn poinct m'arreste , et puis m'incite , 
Me pousse en haut, et puis me précipite f' 
Me &ict mourir, et puis me faict reuiure. 

Ainsi courant de sommets en sommets 
Anec Amour, ie ne pense iamais, 
Fol désir mien , à te hausser la bride. 

Bisir m*as-tu donc mis en proye au danger^ 
Si ie ne puis à mon gré te ranger, 
Et si i'ay pris yn aueugle pour guide. 



StR ROME. 

Tout ee ^'Egypte en pointe façonna, 
Tout ce que Grèce à la Corinthienne , 
A' rionique , Attique , ou Dorienne , 
Pour l'ornement des temples maçonna j 

Tout ce que l'art 'de Lysippe donna, 
La main d'Apelle, ou la main Phidiennc, 
Souloit orner ceste ville ancienne , 
Dont la grandeur le ciel mesme estonna : 

1. 4 
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Tout ce qu'Athène eut oncques de sagesse | 
Tout.ce qu'Asie eut oncques de richesse, 
Tout ce qu'Afrique eut oncques de nouveau | 

S'est veu ici, 6 mcrueille profonde ! 
Rome viuatit' fut l'orneinent du monde , 
Et morte elle est du monde le tombeau. 

ODE. 

DV PREMIER lOUR DÉ L'AN, 

AU SEIGBEUn BSBTBAHD BEBGIEB* 

V oici le père au double fronit, 
Le bon lanus , qui renouuelle 
lie cours de l'An , qui en vn rond 
Ameine la saison oouuelle. 
. Renouuellons aussi 

Toute vieille pensée , 

Et tuons le souci 

De fortune insensée. 

Sus doncq, que tardons-nous encore? 
Auant que vieillars deuenir, 
Chassons le soin qui nous déuere. 
Trop curieux de l'aduenir. 

Ce qui viendra demain 

là pensif ne te tienne :. 

Les Dieux ont en leur mam 

Ta fortune et la mienne. '' 

Tu vois de neige toits couuertt 
Les sommers de la forest nue , 
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Qui qaasi ennoye à l'envers 
Le fais de sa teste chenue. 

La froide bise £srme * 

Le gosier des oiseaux, 

Et les poissons enfenne 

Sous le cristal des eaux. 

Veux^tu attendre les frimas 
De rhyuer, qui desia s'appreste. 
Pour Eure de neige vn amas 
Sur ton menton et sur ta teste ? 

Que tes membres tran^ 

Priuez de leur verdeur, 

Et tes nerfs endurcis 

Tremblent tous de froideur? 

Quand la saison amollira ^ 

Tes bras autrefois durs et roideS| 
Âdoncq' malg^ toy périra 
Le feu de tes mouëUes froides. 

Que toute herbe, ou estnue, 

Tout génial repas , 

Mais tout TAethne et Yâune 

Ne réchau£&rojent pas. 

Mon fils, c^est asse^ combattu, 
(Disoit la mère au fort Gr^^eois) 
Pourquoy ne te resiouis-tu / 

Aueoq' ces filles quelquefois? 

Les Tins , l'amour, consolent 

Le triste cœur de Thomme : 

Les ans légers s'envolent , 

Et la mort nous assomme. 
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Ie te souhaitle pour t'esbattre 
Durant cette morte saison , 
Vn plaisir, voire trois oa quatre , 
Que donne l'amie maison : 

Bon vin en ton célier^ 

Beau feu ,' nuict sans souci , 

Vn ami familiert 

Et belle amie aussi; 

Qui de son luth , qui de sa voix 
EnHorme souuent tes ennuis , 
Qui 'de son babil quelquefois 
Te &sse moins durer les nuits. 

Au lict folastre autant 

Que ces chënres lasciues , 

Lorsqu'elles vont broutant 

Sur les herbeuses riues. 

ÉPIGRAMME, 

MISE EN TESTE DE SA TRANS&ATIOII 

DU QUATBIÈME LIVRE DB L'ÉSélDEy 
BIT VEIIS FBAirçOIS. 

. I 

Ov voit plus dVn moqueur Ëiiée 
Et plus dVne folle Didon 
Couuer le feu de Gupidon 
Dessous les cendres d'Hymen^. 



\ 
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DlALOGVE D*VN AMOUKBtTX ET D'ÉCHO, 

X iTEUSE Écbo, qui erres en ces bois, 
Respons au son de ma dolente voix. 
D'où ay-iè peu ce grand mal conceuoiri, 
Qni m'oste ainsi de raison le devoir ? De voir. 

Qui est Tauteur de ces maux auenus ? Vénus, 

Comment en sont tous mes sens deuenns ? Nuds, 
Qu estoy-ie auant qu'entrer en ce passage ? Sage. 
Et maintenant , que sens-ie en mon courage ? Rage. 
Qu'est-ce qu'aipseT) et s'en plaindre souuent? Vent, 
Que su is-ie donq' lorsque mon coeur en fend? Enfiint, 
Qui est la fin de prison si obscure? Cure. 

Dis- moy quelle est celle pour qui i'endure ? Dure. 
Sent-elle bien la douleur qui me poiogt ? Point . 
O que cela me vient bien mal à poinct ! 



DISCOURS SUR LA LOUANGE DE LA VERTU, 

ET SUR LES DIUEBSES EBRElinS DES HOMMES. 

A SALM. MACKIM. 

Bien que ma muse petite 
Ce doux vtile n'imite , 
Qui si doctement escrit, 
Ayant premiex e& U France 
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Contre la sage ignorance. 
Fait renaistre Démocrit ; 

PoirnTANTf IVIacrin, ne te £ische, 
Si la bride vn peu ie laséhe 
An soin qui l'esprit me rompt : 
Et si pour t'aider à rire , 
l'ay entrepris de l'escrire , 

Pour wœ desrider le front 

« 

La félicité non fausse, 
L'escheÛe qui nous sui-liausse 
- Par degrez iusques aux cieux , 

N'est-ce pas Ja vertu seule , 
Qui nous tire de la gueule 
De l'Orque auaricieux? 

L*H o MME V ertueux est riche ; 
Si sa terre tumbe en friche 
Il en porte peu d'ennuj ; 
Car la plus grande richesse 
Dont les dieux luy font largesse 
Est tousiours auec<{ues luy. 

Il est nobk , il est illustre : 
Et si n'emprunte son lustre 
D'vne vitre, ou d'vn tombeau, 
Ou d'une image enfiimée , 
Dont la face consumée 
Rechigne dans vn tableau. 

S*iL n'est d!uc, ou s'il n'est priinoc 
D'vne et d'vne autre prooince^ 
Si est-il roi de sep Oiepr : 
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Et de son eœnr enre maistie. 
C'est plus ^and' cbose ^pw oestre 
De tout le monde vainqueur. 

Si les mains de la natus a - 

Toute sa linéature ^ 

N'ont mignardépropreineiity 

Si en est l'esprit aymable : 

Et qui est plus estimable 9 x 

Le corps , ou raocoustreffiént? 

Là richesse naturelle, 
C'est lapante corporelle : 
Mais si le ciel est donneur 
D'vne âme saine , et lauée 
De tout humeur déprauée , 
C'est le comble du bonheuf . 

Que me sert la docte escolo 
De Platon , ou que i'accollff 
Tout cela , que fnaintenoit 
Le grand Péripatétique , 
Ou tout ce qu'en son portique 
Zenon iadis soustenoit : 

Si l'ignorant et pauure homme ^ 
Tout ce que vertu on nomme 
Garde préciensement , 
Pendant que monsieur le sage. 
Qui n'a vettn qu'au visage, > 
En parle ooieweWent? 

Que me sert-îl que i'embrasse 
Pétrarque , Virgile , Horace , 
Ooide , et tant de sécréta^ 
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Tant de Dieux, tant de'miraclesy 
Tant de monstres, et d'oraclis. 
Que nous ont forgé les Grecs : 

Si, pendant que ces beaux s(»iges 
M'appastent de leurs mensonges , 
L'an i qui retourne sonuent , 
Sur ses ailes empennées, 
De mes meilleures années 
M'emporte auecques le vent? 

Que me sert la rhétorique 
Du nombre pythagorique : 
Vn rond , rne ligne, vn poinct : 
Le pinceter d'une corde, 
Ou sçauoir quel ton accorde , 
Et quel ton n'accorde point ? 

QvE me sert voir tout le monde 

En papier, où ie me fonde 

A l'arpenter pas à pas, 

Si en mon cœur ie n'eus oncqnes 

Mesure , ou nombres quelconques , 

Accord, règle, ni compas? 

Que me sert l'architecture, 
La perspectiue , et peinture, 
Ou au mouuement des cieux 
Contempler les choses hautes « 
Si , pour cognoistre mes Êiutes , 
le ne me yoy que des yeux? 



^ 
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C*E8T yne divine rose 

De bien Îot^ one excuse ; 

EU en sabûl artisan, 

Soit qa*0n parle , ou qa*0Q chetnioe % 

Contrefaire bien la mine 

D'un vieil singe courtisan. 

C'est vne louaUe enuie 
A ceux qui toute leur vie 
Veulent demourer oyseux , 
D'vn nouueau ne faire compte, 
Et pour garder qu'il ne monte, 
Tirer Feschelle après eux. 

C'est belle cbose que d'esire 
Des hommes appelé maistre^ 
Et du vulgaire eslongpé , 
He parlant qu'en voix d'oraclff , 
Esponuanter d'un miracle, 
Et d'un sonioy renfrongné. 

C'est chose fort singulière^ 
^'une règle irrégulière 
Dessous un front de Caton : 
Ou dire qu'on <*st fragile j 
AflËublant de TÉuangile 
La charité de Platon. 



C'est vue belle science, 
Pour fifiire vne expérience 
Anant qu'estre vieil routier : 
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Pat la mort guarir les bomniei. 
Et pais dire que nous sommes 
Des plus sçauans du mestiér. 



C'est vn heureux aduantage , 
Qu'un alambic eH partage, 
Vn fourneau mercurien : 
Et de toute sa substance 
Tirant vne quintessence , 
Multiplier tout en rien. 

C'est vne cbosc fort graue, 
Estre magnifique et braue : 
Et sans y espargner Dieu, 
S'obliger en beau langage , 
Et puis mettre tout en gage , 
Pour enrichir saint Matthieu. 

Ce sont choses fort aiguës, ^ 
Par sentences ambiguës 
Philosopher hautement : ' 
Et voyant que la fortune 
Ne nous veut estre opportune , 
Nous feindre vn contentement. 

Quel estât doy-ie donc smuxe^ 
Pour vertueusement viure ? 
le ne parle désormais 
Du courtisan ou agreste ; 
Car c'est la fable d'Oceste 
Qui ne s'achéue iamais. 
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liZ tonneau DiogéniquCy 
Le gros soury Zénonique 
Et l'ennemi de ses yeux , 
Gela ne me déifie : 
Ta gaye philosopbie 
D*Aristippe me plaist mieux* 

Celut en Tain se tranaille, 
Soit en terre ou soit qu'il aillt 
Où court l'aune marchand , ^ 
Qui , ÊLSché de sa présence , 
Pour trouuer la suffisance , 
Hors de soy la va cherchant. 

MAC1II5, pendant qu'à luréCi 

Dessus ta l3rre enyurée 

Du nectar Aonien , 

Tu refredonnes la gloire 

Qui consacre à la mënioire 

Ton Mécénas , et le mien : 

Ma muse qui se pourmeine 
Par Aniou et par le Maine f 
~A fait ce discours plaisant ; 
Riant les erreurs du monde , 
Ou en raison ie me fonde , 
Le sage contre^dsant. 
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D'VN VANSBYR DE BLED AUX YEICT& 

A vous, tronpe légère^ 
Qui d'aile passagdra * 
Par le monde voles ,' 
Et dVn sifflant murmoM 
, L'ombrageuse verdure ' 
Doucement esbranlez;? 

l'oFFBE ces violetiesy 
Ces lys et ces fleurettes 4 
Et ces roses ici,. 
Ces vermeillettes roses t 
' Tout firaischement écloses, 
Et ces œillets aussi. 

De vostre douce haleijiey 
Éuentez ceste plaine., 
Éuentez ce sëiour : 
Ce pendant que î'ahanne 
A mon bled', que ie vanne 
A la chaleur du iour. 



DE DEVX AMANS A VÉNUS. 

Nous, deux amans, qui d'vn mesme coivage 
Sommes vnis en ce prochain village ; 
Chaste Cypris, voû<ms à ton autel , 
Auec ie lys , Tamaranthe îmmorteL 
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Ef cW afiif que nostre amour soit telle » 
Qne ramannthe, à la fleur immoiteUe, 
Sint tousioun pore , et de .telle Uancheur 
Que sont les \jé en leur pasle Àaiidieuri^ 
Et que nos coeurs mesme lien assemble^ 
Gomme ces fleurs on vgid ioinctes ensemble» 



. EPITAPHB 

DU PASSEREAU DE MADAME BfARGUERITE. 

Ce petit en£int Amour 

Ne Yolète point autour 

De Marguerite , et ne touche , 

Folastre , h sa chaste couche : 

Et son traict , qui les cœurs poingt, 

La vierge ne blesse point ; 

Loin de son lict la pucelle 

Le chasse, mais autour d'elle 

Vont voletans les oiseaux <, 

Plaisans , honnestes , et beaux , 

Qui d'une douce chol^e , , 

Vont de leur maistresse cb^re 

£a belle main pincetans. 

Or' vont ent l'air voletans, 

Or^ sautelans vont et viennent » '' 

Et leur maistresse entretiennent 

En ces passe-temps ioyeux., 

L'vn oontre l'antre enuieuz» 



y 



Mais Gnpido meurt de hoûte, 
Que de luy Ton ne tient compte , 

IX 
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Et de fureur qui le mord , 
Prenant le traict dé la SBOit, 
A du Passereau la vie 
Malheureusement rattia. 
Du Passereau tant chéri, 
Sur tous le plus fiiuori. 

Que maudite soit ta race, 
Enfant de mauuaise grâce , 
D'auoir tué tel oyscau , 
Que le gentil Passereau ! 
Mais, cruel, ta félonie 
Ne demourra impunie y 
Tu en seras bien pimi ; 
Car , comme ennemi , banni 
Tu seras de la demeure 
Où Marguerite demeure , 
Et des belles , dont les yeux 
Semblent aux flammes des cîetiz. 

PLonijZ, belles, plorez donc^es 
Plorez, si plorastes oncques , 
Le Passereau regrettant 
Que Marguerite aimoît tant* 



p. DE RONSARD. 

SONNETS. 



A V mois (l'Auril , quaxf d l'an se renouueHe , 
L'aube ne sort si fraische de la mer; 
Wy hors des flots la Déesse d'aimer , , 
Ne vint à Cypre, eti saj conque si belle , 

CoHME ie vy la beauté que i'appetle 
Mon astre sainct , au matin s'esu Jller, 
Rire le ciel^la terre s'émailler, 
Et les Amotirs voler à î'entour d'elle. 

Amoub, feunesse , et les Grâces qui sont 
Filles du ciel , lui pendoient sur le front ; 
Mais ce qui plus redoubla mon seruice , 

C'est qu'elle auoît vu visage sans art. 
La femme laide est belle d'artifice , 
La femme belle est belle sans du fard. 



AUTBE. 



A mon retour ( bé , ie m'en désespère ) 
Tu m'as receu d'vn baiser tout glacé ; ^ 

Froid « sans saueur, baîfer d'vn trespassé, 
Tel que Diane en donnoit à son frère ; 

Tel qu'vne fille en donne à sa grand' mëitf/ 
La fiancée en donne au fiancé , 
Ky sauoureux, ny moiteux, ny pretté. 
Et quoy I ma lèvre est-elle si amère? 



Sa HERRE DB RONSARD. 

Ha f m denois imiter les pigeone , 

Qui, hec en bec, de baisera dbox etlongSi 

Se font ramour sur le haat,d*yoe souche. 

Ie te suppU* , maistresse dësonoais , 
Ou baise-znoy la saueur en la bouche, 
Ou bien du tout ne me baise iamais. 

. AUTRE. 

Comme vne belle fleur assise entre les fleure ^ 
Alainte herbe vous cuieillez en la saison plus tendra. 
Pour me les enuojer, et pour soigneuse apprendre 
Leurs noms et qualités , espèces et valeursi 

EsToiT^CE point afin de guarir mes douleurs. 
Ou de faire ma playe amoureuse reprendre ? 
Ou bien s'il vous plaisoit par charmes entreprendra 
D*ensorceler mon mal , mes flâmes et mes pleurs ? 

C ESTES , ie croy que non^ nulle herbe n*est maifUiesSi 
Contre le coup d'Amour enuielli par le temps, 
C'estoit pour m*enseigner qu'il faut, dès la )eanes8tf , 

Comme dVn usufiruict , prendre son passe-temps : . 

Que pas à pas noua suit l'importuna vieillesse. 

Et qu'Amour et les fleurs ne durent qu'vn printemps. 

Il ne Oaint s*ëbahir, disoient ces bons vieillards 
Dessus le mur troyenr, voyant passer Hélène' : 
Si pour telle beauté nous soufiîons tant de peine, 
Notre mal ne vaut pas vn seul de ses regards. 

Toutefois il vaut mieux, pour n'tfriter point Ifim , 
La rendre â son espoux, afin qu'il la remmeine^ 
Que voir de tant de sang nostre campagne pleine, 
lYostte haire gaigq^ , l'assaut à nos rempars. 



SONNETS. SS 

PiBES , il ne ialloit^âqui la fckroe tremble, 

por vn maaaais conedl les jeunes retarder ; 

Mab et jeunes et Tiéiix , vous déniez tous •"fmHfr 

Pour elle corps^ et biens, et vitte hasarder. 
Ménélas fut bien sa^e , et Paris , ce me semble t 
Vm de la deioander, l'autre de la garder. 

• A17TB£« 

liZ seul penser , qui me fait deotnir 
Brane d'espoir, est si doux, que mon âme 9 
Dcfia gaignée, impuissante se pâme , 
Songeant au bien qui me doit aduenir. 

Dovc sans mourir pourra y-ie soustenir 
Le doux combat que me garde ma Dame ; 
Puis qn'vn penser si brusquement l'entame 
DVn aeui plaisir, dVn si doux souuenir? 

Hélas ! Vénus, que l'escmue féconde, 
Non loin de Gypre enfanta dessus l'onde. 
Si de Ibrtune en oe combat ie meors , 

Reçoy ma vie, 6 Déesse, et la guide. 
Par les odeurs de tes 'plus belles fleure, 
Dans les vergers du paradis de Gnide. 

AUTHE. 

Xs vous enuoje un bouquet que ma main 
Vient de tirer de ces fleurs épauies, 
Qui ne les eust à ce vespres cueillies , 
Cbeutes h terre elles fussent demain. 

Cela tous soit vn exemple certain 
Que vos beautés, bien qu'elles soient fleorief j 
En peu de temps cherront tontes flétries , 
Et conane fleurs périront tont soudain. 

5. 
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Le temps s*en va , le temps s'en va , ma Dame ; 
Las ! le temps non, mais nous nous en allons, 
Et tost serons estendus sous la lame : 

Et des Amours desquelles nous parlons , 
Quand serons morts , n'en sera plus nouuelle : 
Pource ahnez-moy , ce pendant qu'estes belle. 



«■*^»*»^^^»^»^>^<^^^s^«^s^^^^»^^#0*.^< 



STANCES. 



L'AMOUR OYSEAU, 

IMITATION DE BION. 

V V enfant» dedans un bocage 
Tendoit finement ses gluaux , 
Afin de prendre des oyseaux 
Pour les emprisonner en cage. 

Quand il vei#, partcas d*auenfturc, 
Sur vn ai'bce Amour emplùmë , 
Qui vûloit par le bois ramé 
Sur Tune et sur l'autre verdure ; 

L' E 5 FA N T , qui ne cognoissoit pas ' 

Cet oyseau, fut si plein de ioie, 
Que , pour prendre vne si grand' proye , 
Tendit sur l'arbre tous ses lacs. 

Al Aïs quaEhd il vit qu'il ne pouuoii 

( Pour quelques gluaux qu'il peust tendre) 

Ce cautelenpc oyseau surpreodre ^ 

Qui vokiaot le 4^«eaoi( , 



STANCES, BS 

Il se prlnt à se mutiner. 
En iettant sa glii de colère y 
Vint trouuer une vieille mère , 
Qui se mesloit de deuiner. 

Il lui ua le fait avouer, 
Et SUT le haut d'vn buis luy înonstre 
L'oyaeau de mauuaise rencontre 
Qui ne Êiisoit que se iouer.: 

La vieille, en branlant ses cheueux. 
Qui ia grisonnoient de vieillesse , 
Lui dit : Gesse , mon enfant , cesse , 
Si bientost mourir ta ne veux, 

De prendre ce fier animal; 
Cet oyseau , cVst Amour qui vole , 
Qui tousiouTs les hommes afible. 
Et iamais ne ùât que du mal. 

que tu seras bien heureux « 
Si tu le fuis toute ta vie, 
Et si jamais tu n'as enuie ' 

D'estre au rosle des amoureux ! 

Mais i*aj grand doute qu'à l'instant 
Que d'homme parfaiit auras l'aage , 
Ce malheureux oyseau volage, 
Qui par ces arbres te fixit tant.. 

Sans y penser te surpre&dra , 
Comme une ieune et tendre queste , 
Et foulant de ses pieds ta teste , 
Que c'est que d'aimer t'apprendra. 
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AUX MOUCHES À MIEL, 

Ot allez-vous, filles du ciel. 
Grand miracle de la nature? 
Où allez-vous, Mouches à miel? 
Chercher aux champs vostre pa&tore ? 
Si vous voulea cueillir les fleurs 
D'odeur diverse et de couleurs ^ 
JSe volez plus à rauantore : 

AuTOUB de Cassandre haleuée, 
De mes baisers tant bien donnez, 
Yous trouuerez la rose née. 
Et les œillets enuironnez 
Des florettes ensanglantées 
De Hyacinthe et d'AiaXjj planvées 
Près des lys sur sa bouche nés. 

Lss marjolaines y fleurissent y 
L'amôme y est continuel. 
Et les lauriers qui ne périssent , 
Pour rhyuer , tant soit-il cruel.: 
L'anis , le cheurefettil qui porte 
La manne qui vons réconforte , 
y verdoyé perpétuel; 

Mais îe vous pry*, gardez-vous bien, 
Gardez- vous qu'on ne l'éguillonne ; 
Vous a|>prendrez bientost combien 
Sa pointure est trop plus félonne, 



STAHrB9. S^ 

fit de ses flean mi tom soulfl* 
Sans m'en gftidar, si me "voides 
Que mon flme ne m'abandoùk 



AU ROSSIGKOt. 

Gkstij. Rosaigiiol passager, 
Qtti t'es enoor venu loger 
Dedans cette firesche ramée , 
Sur ta brandïette aocouStomée, 
^t qui nuit et îoor de ta tois 
Assourdis les monts et les Iwis, 
Redoublant la yîeîlle querelle 
De Térée et de Pliilomèle ; 

Ib te supplie ( ainsi tonsîonrs 
Puisses iouyr de tes .amours) 
De dire à ma douce inbumainSi 
An soir qnand elle se promeina 
Ici , pour ton nid espier. 
Que iamais ne dut se fier 
En la beauté ny en la graioe v 
Qui plustost qu'vn songe se passe ; 

Dt-lut que les plus belles fleurs 
En lanuier perdent leurs couleurs | 
Et quand le mois d'Anril arriue i 
Qu'ils reuestf nt leur beauté viue : 
Mais qnand des filles le beau teint 
Par l'aage est me fois esteint, 
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Dr-tUT qne plus 3 ne retourne; 

Mais bien qu'en sa place «ëioHfney 

Au haut du front , ie ne sçais jqvioy 

De creux à coucher tout le doy : 

Et toute la (ace seichée 

Deuient comme une fleur touchée 

Du soc aigu : dy-lui encor 

Qu'après qu'elle aura changé l'or 

De ses blonds cheueux, et que Taage 

Aura crespé son beau visage , 

Qu'en yain^lor» elle pleurera , 

De quoy ieunette elle n'aura 

Prins les plaisirs qu'on ne peut prenâfre^ 

Quand la vieillesse nous vient i^ncbQ 

Si froids d'amours et si peidus, 

Que les plaisirs ne plaisent plus. 

Mais , Rossignol,' que ne yiént-eUe 
Maintenant sur l'herbe nouueUe, 
Auecque moi dans ce buisson , 
Au bruit de ta douce chanson ^ 
le lui ferois sous la ooudrstte 
Sa couleur blanche vermeiUette. 



OITES. 



JHiGvovHEi alloi» Toîc si la rose, 
Qui ce matin aooit deadobe 
Sa robe de pourpre au aoleil^ 
A point perdu cette yespiée, 
Les plis de sa^robe pouiprée, 
Et son teint au Toctre pareil; 

Las ! voyez comme en peu d'espace. 
Mignonne , elle a dessus la place ; 
Las ! las ! ses beautez laissé choie t 
vrayment marastre Nature ! 
Pais qu'vne telle fleur ne dure 
Que du matiu nuques au soir l 

Dose , si vous me croyes , Mi|[noniie , 
Tandis que totre âge fleuronne 
En sa plus yerte nouueauté> 
Cueillez , cuetUez vostre ieonesse : 
Comme à cette fleur, la Tieillesce 
Fera ternir Yostce beauté 

AUTBK. 

QvAiTD ie suis ringt 6u trente mois 
Sans retourner en Yandomois^ 
PlÔn de pensées vagabondes, 
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tMn à*m remocs et d'vn soucia 
Aux rochets ie me plains ainsi, 
▲uz bois, aux antres et aux onM < 

RoGBBBS, bien qae soyez âges 
De trois mil ans^ vous ne cban'gec 
lamais ny d' estât ny de forme : 
Mais tousiours ma ieunesse fuit, 
Et la vieillesse qui me suit, 
De ieune , en vieillard me transfonafi* 

• 
Bois , bien que perdiez tous les ans 
En rhyuer vos cheueux moauantS| 
. L'an d'après qui se renouuelie , 
Renouuelle aussi vostre chef ; 
Mais le mien ne peu|C dereche£ 
Rauoir sa perruque nouuelle. 

AiTTRzs ,.ie me suis veu cbeE ¥01111 
Auoir iadis verds les genoos 
Le corps babUe et la main bonnes 
Mais ores i'ay le corps plus dur 
Et les genous, que n'est le mur 
Qui froidement tous enuironne. 

OvDEs, sans fin voui promenés, 
Et vous menez et ramenez 
Vos flots d'un cours qui ne séigunie : 
Et moy , sans Eure long séiour , 
le m^en vais de nnict et de iour 
Au lieu d'où plus on ne retourne. 



ODES. 6< 

AUTKX. 

MA ddaœ knmence est paMie; 

Ma première force est cassée ; 

l'ay la ()ent noire, et le chef blaôci; 

Mes nerfii sont dissous^ et mes veines 9 

Tant i*ay le corps froid, ne sont pleine« 

Que d'vne eau rousse en lien de sang. 

AniEU, ma lyre, adiea , fillettes , / 

ladis mes douces amourettes, 

Adieu , ie sens venir ma fin : 

Nul passe- temps de ma ieunesse 

Ne m'accompagne cm U vieillesse^ 

Que le feu, le lict et 4e vin. 

Vax la leste toute -estourdie 
De trop d'ans -et de maladie y 
De tons costez le soin me mord : 
Et soit que j'aille ou que ie tarde, 
Tottsiours après moy ie regarde 
Si ie yerray venir la Mort, 

Qvi doit, ce me semble, à toute lieiirey 
Me mener U-bas, où demeure 
le ne sçay qudl Platcte , qui tient 
Ouvert â toua-venansun antre 
Où bien facilement oti entre , 
Mais d'4m iamaii to ne ie«ieiil« 
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Les Muses lièrent vn îlmr 
De chines de roses Amour « 
Et, pour le garder, le donnèrent 
Aux Grâces et à la Beauté, 
' Qui , Toyant sa desloyanté , 
Sur Parnasse l'emprisonnèrent : 

SiTOST que Vénus l'entendit, 
Son beau ceston elle vendit 
A y ulcan , pour la délinrance 
De son enfant ; et tout soudain , 
Ayant l'argent dedans la main , 
rit aux Muses la réuérenoe. 

Muses, Déesses des cbansons , 
Quand il faudroit quatte rançons 
Pour mon enfant , ie les apporte ; 
Déliurez mon fils prisonnier : 
Mais les Muscs l'ont Êdt lier 
D'une cLaisne encore plus forte. , 

CouKAGE donques, amoureux, 
Vous ne serez plus langoureux, 
Amour est au bout de ses ruses ; 
Plus n'oseroit ce fàox garçon 
Vous refuser quelque cfainson , 
Puisqu'il est prisonnier des Mmn, 
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AUTRE, IMÏT£S DO HtUZ» 

PoTiBTAHT SI i'ay le olief plas blanc 
Que n est d'vn lys I4 fleur escloseï 
Et toi le visage plus franc 
Que n'est le bouton d'une rose : 

PouB cela mocquer il ne faut 
Ma teste de neige couuerte : 
Si i'ay la teste blanche en haut, 
L'autre partie est lassez verte. 

Ne sçais-tu pas , toy qui mA fuis , 
Que pour bien faire vne couronne, 
Ou -quelque beail bouquet, 'd*ùn lyt 
Tousiours la rose on environne ? 

^AtJTRE, IMITÉE DE BIOV. 

La belle Venus un iouc 

M'amena son fils Amour; 

Et l'amenant me vint dire : ' 

Escoute, mon cher Ronsard; 

Enseigne à mon ' en£int l'art \ 

De bien iouer de la lyre. , 

iRCbHTiBrEHT'ie le pris , 
Et, soigneux, ie luy appris 
Gomme Mercure eut la peine 
De premier la façonner^ 
Et de premier en sonner 
Dessus le mont de'Cylène. 
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Comme Miaoïxe inuenta 
Le biut-boii qu*eUe ieta 
Dedans Teau toate msnm 9 
Comme Pan le chalumeau» 
Qu'il pertoisa du roseau 
Formé du corps de s'amîe. 

A iirsi , pauure que i*estoîs , 
Tout mon art ie recordois 
A œt en&nt pour l'apprendre s 
Mais luy, comme vn ùaa ganoDi ' 
Se mocquoit de ma chanson , 
Et ne la vonloit entendre^ 

Pavube sot! ce me dit^ili 
Tu te penses bien subtil ; 
Mais tu as la teste foie 
D'oser t'esgaler à œoy y 
Qui ieune en sçais plus que tojf 
N y que ceux de ton esoole. 

Et alors il me sourit, 
Et en me flattant m'apprit 
Tous les oeuvres de sa mère ; 
Et comme, pour trop aimer, 
Il auoit fait transformer 
En cent figures son père. 

« Il me dit tous ses attraits y 
Tous ses ieux , et de queU traili 
11 blesse les fantaisies 
Et des hommes et des dieux p 
Tous ses tourments gracieux i 
Et tontes ses iAlousies. 
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Et me les disant» alors 
Toubllay tpus les aocors 
De ma lyre desdaignée , 
Poni: retenir en leur Uea 
L'autre chanson que ce dieu 
M^aucit par cceur enseignée* 

AUTRE. 

Cbvevdavt que oe beau mois dortf, 
Mignonne, allons sur la Terdore. 
Xïe laissons perdre en Tain le temps, 

L*aage glissant qui ne s'arreste, 
Meslam le poil de nostre teste , 
S'enluit ainsi que le printemps. 

DovQ , cependant que nostre vie 
Et le temps d'aimer nous conuie, 
Aimons, moissonnons nos désirs , 
Passons l'amour de veine en veine : 
Incontinent la mort prochaine 
Viendra desroèer nos plaisirs. 



ÉLÉGIE. 



QuiCOSQUB mn premier la mùn embesogW 
A te couper, forest, d'une dure cognée, 
Qu'il puisse s'enferrer de son propre baston, 
Et sente en l'estomac la laim d'Erisichthon , 

6. 
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Quî coupa de Gërès le chesne Ténérable , 
Et qui goiuiuand de tout, de tout insatiable , 
Les bœufs et hi moutons de sa mère esgorgea , 
Puis, press'^ de la faim, soy-mesme se mangea : 
Ainsi puisse en^'.loutir ses rentes et sa terre , 
Et se dcuore après par les dents de la gueire. 

Qu'il puisse pour venger le sang de nos forêts 
Tousîours nouueaux emprunts sur nouueaux intérests 
Deuoir A rvsarier, et qu'en fin il consomme 
Tout son bien à payer la principide somme. 
Que tous! ours sans repos ne fasse en son cerveaa 
Que tramer pour néant quelque dessein nouueau, 
Porté d'impatience et de furemr diuerse , 
Et de mauuais conseil qui les hommes renuerse. 

EscouTE , bucberon; atcestc vn peu le braa : 
Ce ne sont pas des bois que tu iettes à bas ; 
Ne vois^tu pas le sang lequel dégoutte à force 
Des Nymphes qui viuoient dessous la dure esoorce ? 
fiacrilége meui'trier, si on pend vn volt'ur 
Pour piller vn butin de bien peu de Tnlenr, 
Combien de feux, de fers, de morts, et de destresses 
Mcritcs-tu , mcscbant , pour tuer nos dresses ? 

FonEST, haute maison des oiseaux bocagers, 
plus le cerf solitaire < t les cheureuls légers 
N'i paistronl sous ton ombre, et ta verte crinière 
Plus du soleil d'c&të ne rompra la Itunière. 

Plus l'amoureux pasteur sus ufi tronq adossé, 
Enflant son flagcoht à quatre trous perse , 
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Son mastiQ à ses pieds, à son flanc la houlette, 
If e dira plus l'ardeur de sa belle lannette : 
Tout deuiendra jnuet, Eclio sr-ra sans vois 9 
Tu deuiendras campagne , et en Heu de tes bois, 
Dont l'ombrage incertain lentement se remue , 
Tu sentiras le soc , le contre, et la charrue : 
Tu perdras ton silence , et Satyres et Pans ,. 
Elt plus le cerf chez toi ne cachera ses fans. 

Adibu, vieille forest, le iouet de Zéphyre, 
Où premier i'accorday les laogues de ma lyre , 
Où premier i'entendis les flesches résonner 
D'ApoUon , qui me vint tout le cœur estonner : 
Où premier, admirant la belle Calliope, 
le deuins amoureux de sa neuuaine trope , 
Quand sa main sur le front cent roses me ietta , 
Et de son propre laict Euterpe m'allaita. 

Adieu, vieille ibrest, adieu, testes sacrées, 
De tableaux et de fleurs en tous temps réucrces , 
Maintenant le desdain des passans altérez , 
Qui bruslez en l'esté des rayons éthérex , 
Sans plus trouver le frais de tes douces verdures 
Accusent tes meurtriers, et leur diœnt iniures. 

Adieu, chesnes, couronne aiut=vaiUans citoyens, 
Arbres de Tupiter, gemMs dodonéens , 
Qui premiers aux hiunainadoBBastes à reqpaistce. 
Peuples vrayment ingrats, ^ui n'ont sceu recognoistre 
Les biens ceceus de v^ns, pelades vmyment grossiers , 
De massacrée ainsi leurs |»ëres aourriciers. 
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Que rhomme est maUieurcox qui au monde se fie} 

«dieux , qae Téritablé est la philosophie , 

Qui dit que toute chose h la fin périra , 

Et qu'en changeant de fonne yne autre yestira. 

De Tempe la vallée vn iour tôra montagne, 
Et la cjme d'Athos vne large campagne ; 
Neptune quelquefois de blé sera couuert: 
La matière demeure, et la forme se perd. 

POÉSIES DIVERSES. 



ÉPITAPHÉ AU SEIGNEUR DE QUELUS. f 

PAR DIALOGUE. 
LE PASSANT. ET LE GÉNIE, 

LE PASSABT. 

EsT-cs ici la tombe d'Arooui? 

tE oiNIB. 

Non : car tu vcrrois b l'entour 
Sa trousse à terre renuersée , 
Son arc et sa flesche cassée, 
A ses pieds rompu son bandeau ^ 
Et sans lumière son flambeau; 

lE PASSABT. 

Est-ce pomt celle d'Adonis ? 
Dfli Vénns les pl^ivs infipis } 
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Et 'dnjfisr twiglier Fananture |, 
Se TOToient mu aa s^uitare;; 
Les pi^ns, le^'CjfSDn voler, 
jbnour sa mère consoler. \ 

IZ PASSAST. 

Est-ce Nardsse, qui aima 
L'eaa qui sa face consoma^ 
Amonreuz de sa beauté vaine ? 

tB GÉniE. 
Anprès on T'erroit la fontaine, 
Et de lay, transi snr le bord, 
Naistre vne flenr après sa more 

LE VÀSSAVT. ^ 

Est-ce Aiaz des Troyens yainqneort 
Qui d'un fisr se perça le cœur : 
Tant d'erreur Tàma il eut frappée! 

LE oiKiE. 
A bas on verroit son espés , 
Et son bouclier sans nul bonneqr 
Se rouiDer près de son seigneur. 

lE PASSAUT. 

Est-ce Hyacint', qui conuertit 
SoU sang en fleur, quand H sentit 
Le palet poussé par Zéph jre ? 

LE GEBIIE. 

D* Apollon la piteuse lyre 
S*entendroit icy résonner, 
Et personne ne loyi sonner. 

LK PASSABT. 

Qui donc repose icy dedans ? 

LE GlÊNIE. 

La beauté d*un bune printemps * 
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Et la vertu qui Tlioimne honore , 
.Laquelle , sous la tombe exicore , 
Eu despit du mesme malheur, 
Enseigne aux François la itvalear. 

'le passabt. 
Quelle Parque au oiseau cruel 
Luy trancha sa trame ? 

liE GÉNIE« 

Un duel. 
Mars , comblé de peor et d'enuie , 
Deuant ses ans coupa sa vie, / 

Craignant de ne se Yoir vaincu ^ 
Si ce corps eu5t long-temps vcscu. 

LE PASSANT. 

En! quel âge yeit^il Pluton ? 

I<E GÉBIE. 

A peine son îeijne menton 
Se couuroit d'vne tendre soye , 
Quand de la Parque il fut la proje. 
(c Ainsi souvent le ciel destruit 
u La plante auant que porter fruit » 

LE PAS s ART. 

Quel paysde luy s'est vante? 

LE GÉNIE. 

Languedoc l'auoit enÊmté, 

Issu de.ces}« vieille race 

De Leui , que le temps n'effacCi 

LE PIASSAST. 

Au reste , dy son nom. 

LE GI^NIE. 

Quélus, 
Va, passant, n'en demande pliu» 



POÉSÏESIBÏYERSES. ^i 



ÊPITAPHE 
POUR LE SEIONEUR DE MAUGEROJ^. 

ti A Héesse Cyprine auoit conceu des deux , ' 
En ce siècle dernier^ vu enfant , dont la veuê 
De fiâmes et d'esclairs estoit si bien pourueuë . 
Qu Amour son fils aisné en deuint enuieux; 

Despit contre son frère, et ialoux de ses yeux, 
Le gauche lu y creua ; mais sa main fut deceuë : 
Car l'autre qui restoit , d'une lumière aiguë 
Biessoit plus que deuaiU les hommes et les dieux. 

Il vient en souspirant s*en complaîndre à sa mère ; 
' a mère s'en mocqua : luy tout plein de colère , 
l.a Parque il supplia de luy donner confort. 

ï'A Parque comme Amour en deuint amoureuse ; 
A'.nst Maugeron gist sous ceste tombe ombreuse , 
i uut ensemble vaincu d'Amour et de la Mort. 



EPITAPHE D'ALBERT, 

JOUEUR DE LUTH DU ROI FRANÇOIS PREMIER. 

lEntpepariears, 
LE PASSANT ET tE Ï>RESTIÎE. 

LE PASSANT. 

Qt'oT-jE dans ce tombeau? 

LE PBESTBCtf / 

Tu entends une lyre. 
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. Quoy ? n'estH» pas ce* luth qui peut si bien rediif 
Xes chansons d* Apollon , i|ue flattez de sa Toîi 
Tiroit après ses pas les rochers et les bois, 
lit près'de Piërie, ainsi qu'yne ceinture, 
En vn rond les serroit sur la belle verdure? 

LE PBESTBE. 

Ce n'est pas cestuy-là. 

LE PASSÂRT. 

Quelle lyre est-ce donc? 

tE PBESTBE. 

C'est celle d'vn Albert, que Bhcebus au poil blond 
Apprit dés le berceau , et lui donna la harpe , 
Et le luth le meilleur qu'^^îl mit onc en escharpe : 
Si bien qu'après sa mort son luth mesmes enclos 
Dedans sa tombe encôr sonne auprès de ses os. 

LE PASSAtfT. 

le suis esmeraeillë que sa lyre, prenûère 
En son art, ne fleschlt la Parque mettrtri&ifel. 

LE PBESTBE. 

Ne t en esbaHis point : Orphée , qu'enfanta 
Calliope , et tousiôurs en son sein allaita , 
Ne U-sceut point fleschir, et pour la fois seoondef 
D'où plus il ne reuint, alla voir l'autre monde. 



Cebibeiie â son passer tînt ses gosiers îernmt , 
Et les mânes des morts par l'oreille charmes 
Oublioient leurs trauuaux-: Tytie sur la plaine 
Aux vautours estendu, eu oublia sa geioe ; 



POÉSIES diverses; ' ^3 

Phlegyas roublia;SisyphiDe sentoit 

Le Tain lal)eur du roc ; la roue s'absentoit 

Des membres d'bdon , et Tantale en arri^ 

Ne vid de son gosier reculer sa riuîère. , 

liais quel pro&t nous est-ce , et puis que ceux d'abM 

£d ont tout le plaisir) et nous fie Tauons pas? 

Oa toy , quiconque sois , iette-luy mîUe brancheg 
De laurier sur sa tombe, et nulle roses franches, 
£t le laisse dormir, t'assenrant qu'auiourd'huj', 
Oa demain, ou tantost, tu seras comme hij^ 



TRADUCTION D'UNE ÉPIGRAHMS 

iUB LA oivissx OE MTl^Oir. 

Pasteub ^ il ne faut que tu uiennM , ^ 
Amener tes vacLes icy, 
De peur qu'au soir auec les tienoM 
Tu ne remmènes ceste-cy. 



REMY BELLEAU 
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ODE IMITEE 9'ÀVACl]^0|b 

1^1 Tor et la ridiesse 
Retardoyent la vistesseî 
La vistesse et le coon 
De DOt beàtts waiti 

le l'aiiïoift en rekerua, 
A fin de raidie semé 
La mort tirant â soj 
L'argent de mo][^ 

Mais las ! puisque la TÎe^ 
A fo«A ▼îiune ravie , 
THe se peut i^tarder ^ 
Pour mardiandeif 9 

One me sert tant de plaintes. 
Tant de larmes cootniiMtes ; 
Et sanglots ennuyeux 
Pousser aux de'ux ? 

PaiSQtJï la «lart cmdfoy 
Sans merd M«sa]ip«Ue, 
Que nous scmirok oc' 
L*argQBfteil'«? 
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AvAKT que mort descendre 
Iià4>a8 , ie veux despendre , 
Et rire> â table mis 
De mes amis : 

(FefA9t ma C3't}i^ée 
Mollement enserrée , 
Allant le mien trespas , 
Entre mes bras. 

AUTRE. 

A L'Aurore; 

lALOVsx Aurore , et par trop enoieuse , 
Pomtpioy fuis-tu la couchette amoureuse 
De ton vieillard , et me bastes le temps 
D'abandonner l\moureux passe^temps ?. 
-Puissë-je autant te porter de nuisance 
Que ie te bay : si ton vieillard t ofibnse , 
Cbep'he vu amy plus ieune et plus dispotf^ 
Et nous permets ^e viuions en repos. 

. STANCES. 



MAY, 

PsffnÂvT que ci mois lenoauelle 

D'vne course perpétuelle 

La vieillesse et le iodr dés ans :. 

Pendant que la tendre ieuneisd 

Du ciel remet en allëgresM 

Les hommes, U tene, et le tem^; 



STASGES.' ^7 

Pehdavt qae rhumenr printanièrt 

Enfle la mJBmmelle fruitière 

De la terre, en ces fdus beaux knin. 

Et qu» sa £ice sursemée 

De fleurs , et d'odeurs embasmée 

Se pare de nouueaux atours. 

PerdAut que tes arondelettea 
De leurs gorges içignardelettes 
Rappellent le plus beau de Tan, 
Et que pour kurs petits £iiçonneii( 
Yne cuuette , qu'ils maçonnent 
De leur petit bec artisan. 

E R ce mois Véiaus la sucrée ; 
Amour, et la troupe sacrée 
Des Grâces, des Ris , et des leur,' 
Vont r'alittimant dedans nog veine» 
L*ardenr des amoureuses peines^ « 
Qui glissent en nous par les jetait 

Pbsd AVT que la vigne tendrette, 
D'vne entreprise plus secsette, 
Forme le rabin verdissant , 
Et de ses petits bra» embrasse 
li'orme voisin, quelle entrelasse 
De pampre mollement gUssant : 

Et que les brebis camusettes 

Tondent les barbes nouuellettes , 

Et le cbeureau à petits bon» 

Escbauflfe sa corne et sauteile ^ 

Deuant sa mère , qui broutellet 

Sur le rocb les tendres lettons. * « 



^9 REMY BELLBAU. 

J^ FENDAi«T4pM iâ r<m ar^tiiiB 
Du rossignol , Kiessot Vesfk» 
Dégoise cent frcdons mi^an : 

Et que l'auette xnesnagèrs 
D'une aile tremblante et légèra 
Vole en ses pauiUoos btuyara. • 

Pendant que'la terre arrosée 
DVne fraiscLe et èfmce roaét 
Commence à bouter et germer i 
Pendant que les vents des Zépliyrea 
Flattent le voile des naiiires 
Frisant la plaine de la mer. 



Qu' IL te souiûtane , ma chère âsoe , 
De ta moitio., u saûacte ûàm» f 
Et de son parler gmeieux , 
Des chastes £iux e\ grâces be)je«« 
Et de ses vertus immortelles 
Qui se logent dedans ses yeuXj 

Qu'il te souvienne que lés roses . 
Du matin iusqu'au soir ëcloses 
Perdent la couleur et l'odeur, , 
£( que le temps .pille et despooilb 
Du printemps la douce despouille 
Les feuilles , le fruit , et la fleur. 

* > - * 

SouTiENHE-TOT que la vicîlles»w 
DVne courbe et tente foibksse 
Nous fera chancelier le pat» 
Que le poil grisou et l» nd#. 



Les jeux carez , et la |)eaa Mtidfi 
Kous traineront tons an trespas. 

Ta donc , «( 4f3e c» charmçresses ^ 
Ces Muses , ces sœurs piperesses 
^'enchantent ton gaa^i esprit » 
^ Bouche tes oreilles da cira 
Et sauf de péril te weUtê 
A cet <eil qui pi-emier te prit. 

Off ^é la Seine vienne est6o4re 
Ses bras couii>ez pour te surprendre 
Et te nourrir en son Paris 
Malgré les £iueurs de Garonne. 1 
A ton retour qui, te copronna, 
Gomme l'vn de ses Êiuoris. 

Va donc , et pren la îOttisAâii'ed 

Des soupirs ; quVne longue absefioe 

A fait renaistrc dedans toy : 

Va, qtic Paris ne te retienne, 

Ma chère âme , et qu'il te «ouuîeBtiê 

Des Biluses, d'Amour, cl de moy. 

DotrcE et belle bouchelettc 
Plus fraische et plus vermeîlleife 
Que le bouton aiglantin 

Au matin , 
Plus suaue et roîeui fleuranio 
Que l'immotlcl Aaiar Jùithe , 
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Et plufl mignafde cent fois 
Que n'est la douce rosée, 
Dont la terre est arrosée ■ 
'Goutte à goutte au plus àSvcL mo&l 

Baise-mot, ma ^ouce anii<s^ 
Baise-moy , ma chëie vie , j . 
Autant de fois qoB ie voy 1 

Dedans toy 
De peurs, de rigueurs, d'audaces | 
De cruautez, et de grâces, 
Et de souris gracieuz\ 
D*amoureaux, et de Cyprînes 
Dessus tes lèures pourprines / 
Et de morts dedans tes yeux. 

AuTAiïT que les mains cruelles 
De ce dieu qui a des aisles ' 
A fiché de traits ax'dens 

Au dedans 
De mon cœur : autant en£ox«i 
Que 'dessus la riue.More 
Y a de sal>lQns menus ; 
Autant que dans Vair se îoûent 
D* oiseaux, et de poissons nouent 
Dedans les fleuvea coraos*- 

AnTÀ5T qne âfi mignardises. 
De prisons, et de franchises , 
De petits mots , de doux ria, 

Et doux cris, 
Qui- t'ont choisi pour hostesse i 
Autant que pour toj, maistressç » 
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ï'ay d'aigienr et de doncenr^ 
De soupirs, d^ennuis, de craintes : 
Autant que de iustes plainte^! 
le couue dedans mon cœur. 

Baise-mot "donc, ma sucrée, 
Mon désir, ma Cytbérée, 
Baise-moy mign<xmement^ 

Serrement, 
lusques à tant que îe die , 
Las ! ie n'en puis plus, ma Tie* 
Las ! mon Dieu , ie n'en puis plus. 
Lors ta bouchette retire , 
Afin que mort ie soupire , 
Puis me donne le surplus* 

Ainsi, ma 'douce guierriérejr 
Mon cœur, mon tout, ma lumière, 
yiuons ensemble, viuons, 

Et suyuons 
lies doux sentiers de ieunesse ^ 
Aussi bien une vieillesse 
Mous menace sur le port, 
Qui , toute courbe et tvemblante , 
Hous attraine chancellante 
La maladie et la i^ort. 



^ 
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AMOUR VENGEUR. 

A MONSIEUR DE PO0GNV. 

il os o BA VT BM» aiBÎf det présents 'de nu nraie , 
Dangennes, ie t^srof dtjum de toute excuee, 
Si j'alo y t'ooblier : car c^est toy ( ie le sçay ) 
Qui dé&ns le partj de mon. nenttel eseay 
De mesurer les Ters en la langue firaBçoyse, 
A l'antique Êiçon et romaine et grég^ise. 
Là ie te paycray qudquefois mon deuoir : 
Cependant viens icy Vauance recenoir 
En ces vers usités ^ ou d« Grec Tlié<^fB , 
D'vn malbettteaz aitour Vbistoire j'ay transcriie* 
Que ta maistresae va jour, par ébat y lisant , 
Craignant l'Amour Tendeur « t'dl&t £auorisaBt. 

Dames, oye< un conte lamentable 
D*vn pauure amant , et d'vne impitoyable ^ 
Qui, pour n'aooir voulu le secourir , 
Sentit combien on doit oraiodre encouric 
L'ire des dieux, en sa monstrant cruellei 
CoDtre la fby des seruiteurs fidelles. 
De cet cxen^le, ô daines, appréaes 
De (aire gr4co à ceux 9» yonà^umn t 
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Et Virritez la dlnine vengeance, 
Qui de bien près aooompagne l'ofièiiee : 
Si V0U4 sçaaez qaelcune de bon cœur, 
Afjpienez d'elle à fuir la rigneur : 
Si d'autre part vous en sçauez quelcnne^ 
,Qui contre Aimyor s'emplisse de rancune, ■ 
Remonstrez-luy et la faites changer, 
Luy racontant cet exemple estranger. 
A fin qu'à voir cette auanture grande , 
Chacune ait peur de forfaire, et s'amende , 
M'en sçachant gré : « Bienkeuneux est celuy 
« Qui se fait sage à la perte d'autruj. » 

Au temps ja'dts, en vn pays de Grèce , 

Un jeune amant seruit une maistresse 

Bien accomplie en par&ite beauté, 

Mais endurcie en toute cruauté ; 

De son amant elle cstoit ennemie , 

Et n'auoit rien de douce courtoisie ; 

Ne cOgnoissant Amour, quel dieu c'estoit ^ 

Quel estoit l'are qu'en ses mains il portoit( 

]Hy oomne grief , par les flesches qu'il tire^ - 

Aux cœurs humains il donne grand martyre ; 

- Mais de tous points dure en toute rigueur, 
rïe luy monstroit nul semblant de faueur, 

' N'en doux parler, n'en douce contenance. 
Ne luy donnant d'Amour nulle allégeance : 
Non vn din-dœil, non vn mot seulement , 
Non de sa lèvre un petit branlement, 
Non le laissant tant approcher qu'il touche; 
Tant soit petit, à sa main die sa bouche , 
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Von iuy laûsant pifendre tu petit baues 
jQui pcnst d'amour !e tpurmeBt apaiaer. 
Mais tout ainsi que la beste sauuage 
Fuit le chasseur se cachant au bocage « 
EQe , Êuroûche , et pleine de soupçon , 
Fuyoit cet hamxne en la mesme façon. 

Lut, cependant, cuidant venger rinjure 
Que Iuy faisoit cette cruelle et dure , 
Par yn courroux, chagrin et despiteupE, 
Contre soi-nneune, hélas ! fut impiteux : 
Car en un rieb, ses deux lèures taaat belles 
Se vont seseher : il ronloit^scs prunellesf 
Deciisns deux yeux enfoncex, comme atteint 
losqu'à la mort : il perdit son beau teint ; 
Une jauni^ enuironna sa £ioe ; 
Mais cependant , pour tout cecy , Taudace 
iDe sa cruelle, en rien n'adottcifisoit, 
Ny sa fureur de rien n'amoindrissoit. 
fTant ({u'à la fin ayant son Ame outrée 
De désespoir, il s'en vint où l'entréA 
On Iuy auoit refusé tant de fois , 
JXe Iuy faisant qu'un visage de bois : 
Et deuant l'huis maudit de sa meurtrière} 
il sanglotta sa complainte dernière. 
Et larmoyant donne vn baiser donier. 
A l'huis ingrat j pujs se met à crieit : 

Ihgb^tis , ingrate , ô inhumaine , 6 dura, 

DVne lionne à fière nourriture , ^ 

Toute de fer, indigne d'amitié, 

Puisque tu as en horreur la pitié, 

I. 8 



%Q BAI F. 

le sus rmm étmiO» toy poar te fidttf 

Le dernier don d'un cordeau , dont fespèi^ 

Plus de confotl que de toî : car l'emiay^ 

Que i'ay par tby $e guérira par luf, 

le ne veux plus donrsenanant estre 

Tant importun , peilant à ta teettra i 

Mais je m'en vas où tu m'as condamné , 

'Au lieu d'exil que tu m*a» ordonné, 

Par le sentier qu'on dit qui achemine 

Là où se prend Ui seule m<Sdectne, 

Qui reste phis aux amans langonrenx, 

Dedans le lac de l'oub)^ bienliearen. 

Mais , las ! )*ay peur (tant d'vne anoor extrdme 

le bmsle tout) que, bien qu'estant A BMsaie, 

l'eusse en boipant tout ce lac épuisé. 

Mon chaud désir n'en soit pmnt apailé.' 

levasmonrir : par la mort 'désirée , 

Ma bouche ira bien lost estie serrée; 

Mais cependant, qu'encor je puis parler, 

le te diray deaaut que in'en allsr. : 

Là' rose est belle, et soudain eBe passe ; 
Le lys est blanc , et dure peu d'espace ; 
La violette est bien belle au printemps , 
Et se vieillist en vn petit de temps : 
La neige est JB^Ianche , et d'vne douce pbayC| 
En un moment s'écoule iuanouie ; 
Et ta beauté , beUe parfaitement , 
Ve pouira pas te durer longuement 

Lb temps viendra (si le destin te laissa 
louir un temps de t4 belle jeunesse ) 
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Le temps Tiendra (fSL^uifnamat A fioii t««v 

Tu langèdras f wmmm mof^ 3e i*«inoiir. 

le vas mourir, et 4e toa mon , creelk» 

Tu ii*entendras par antre la aouveUe : 

Mort à ton huis icy tu mi verres, 

Et sur moy mort tes jreux ta soul«nur«' 

Puisqu'on Tiuant je n'ay pu si bien faire, 

Qu'en yn seul point ie t'eye pu oon^lairt i 

Quelque plaisir, fe croy, je te feraj, 

Quand pour t'aimer, t«ë je me seray. 

Au moins , au moinSy si mon txespas t'iq^ori^ 

Quelque plaisir, si en onurAnt ta p<tfte , 

Pour ton amour si ta m'adâies mort* 

Que fay' ds loy oe dsniier téGonfint. 

De ce cordeau, dont ta me rerras peUu&tf» 

Beslië-moj , aide à me desœndrcii 

An moins des y^eox r^ands-inoy qndqoe plec^ s 

Quelque souspir tire-moy de ton eeeor. 

Si ta rigueur ee peot £ûva tant moQe, 

Pers à moy sourd quelque douce parole : 

Et donne-moy^ pour Um dieuii apaiser, 

Et le premier et le dernier liaiser : 

Non , ne crains point qu'il me rende la vie | 

Ne laisse pas d'en passer ton enui», 

Et si tu as de moi quelque soucy. 

Sur mon tombeau &ys écrire cecy s 

« Amour tua. celuy qui se rep<^ 

« Icy dessoos : une belle en fat eansey 

« Démesurée çn grande cruauté # 

« CSomme l'am^ le liit «n loyaolé. n 

Quand il eut dit, vne pierre tt ameîne 

Au senil de l'huis , et la dresse à grand'oeinej 
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' Monta âessitf , iet la corde attaeha 
A vu crampon , que bien haut U ficha i 
D'un nœud coulant son gosier il ensentff 
Ppis de ses pieds il rejette la pierre ; 
Et se débat, demeurant là pendu, 
(ïant cp'à la fin l'esprit il a reqdu. 

Au bruit qu'il fit firappant contre la porte ,^ 
Comme la mort ù sa jeunesse forte 
Se dëbattoit, vn semant qui sortit 
Vit ce mécbef , et la dame auertit ; 
Qui venant là sans estre en rien émuA ^ 
Eut bien le cœur de repaistre sa vue 
Du panure corps, qui pour elle estoit m^V 
Et ne monstroit en auoir nul remord ^ 
Nulle douleur sa dure âme ne perce , 
De ses yeux 0ers vne larme ne verse;* 
Un seul souspir ne tire de son cœur : 
iTant la meurtrière est pleine de ranoGMîr.- 

Ce mesme jour, celle femme inbnxoaine, 
Qui ne deuoit bien loing traisner la peine 
De son forfait : à fin qu'il fnst venge , 
Vint dr6it au Dieu qu'elle auoit outragé ; 
Car eu passant auprès d'une colcmne 
• Dessus laquelle , «n beau maiibre , Dione , 
iTenoit la main de sa fille Yënus , 
Qu'accompagnoient Plaisir et Désir iMisf 
Plaisir s*ébranle et chet sur la cruelle ^ 
Et de son poids, écrazant sa ceruelltil, 
La terrassa : la panure , >sous le coup , 
perdit la vie , et la voix tout à coup. 
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Riez ^ alliant, puisque cette ennemie' 
De tout amour, est justement punie : 
Filles , BÎmec, puisque pour n*aimer point 
Une cmdle est tnd^ ep. oe point 



LES ROSES. 

AU SIEUR GUIEERT, 

GuiBEBTy qui la vertu chéris ,^ 
A fin que l'Age k Tenir sçadie 
Que ma muse ingrate ne cache 
Le nom de ses plus favoris ; 
Prends de ces Roses le chapeau ^ 
A qui ne chaleur, ne gelée, 
IV'Ostera ce |qu'il a de beau 
Pour honorer ta renommée. ^ 

Au mois que tout est en vigueur, 
Un iour que la Klanche lumière 
Pmgnoit, comme elle est coustumière, 
Soufflant la piquante frescheur 
D'vn petit vent qui deuaoçoit 
lie char de l'aube ensafranëe, 
Et deuancer nous auançoit 
ht chaud proehain de la journée. 

Vvv chemin, puis l'autre prenant 
Autour des planches compassées , 
A trauers les sentes dressées , 
le m'en alloy' me poucmeiMuit ; 
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Au point divfOiv Vk'ébuA hsnàf 
A fin que me regwUwdisCf 
Dans un jardinet ahmvfét 
De loaiQte rigolt isùfim» 

ÏE vy la rosée tenir 

Pendant sous les herbes pench^nUjeSy 

Et sur les cunei ^nerdissastes , 

Se concréer et contenir *, 

le vy dessus les choixt'femlius 

ïouster les gouttes roodelelteif 

Qui, de l'eau tombmt de \k «us 9 

Se iaisoient 'déjà gros$elettes. 

Ie vy les Rosiecs t'éjoiiJ'ri 
Cultiuez d'une façon belle ; 
le vy sous la clarté nouv«;lk » 
Les frescfaes fleurs s'épanouïr; 
Des perles blanches qui pendoyent 
Aux raincelets. r«H> jans itéfis^- 
Leur mort du soleil atteodojent 
A ses prcQiiares rayopoées. 

Les voyant, vous eussiez àouii ' 
Si l'aurore son teint colore 
De ces fleurs , ou si de Tauroïc 
liCs fleurs leur teiol ont ejDpruaté, 
Sur la belle étoile et la fleur, 
Vénus pour^daxne estordooti^^ 
TJne rosée , un« couleur. 
Et une mesanafi matioé». 



POEMES. 9» 

Pevt-zstbe qa'eUes n'tnÈ <pim finir; 
Noos sentons oshxf tpà est fnache , 
A nostre sens l'autre ne touche , 
Car il se perd là htai., dansTaîr. 
De la beDe étoile et li fleur, 
Vénus, la 'déesse commone. 
Vent que rôdeur et la coufeur 
En IVne et l'autre soit tout vat. 

Éhtbe peu d'espace 9e temps. 
Les fleurons des roses naissantes^ 
tHuersement s'épanissantes, 
Par compas se vont d^artans ^ 
L'vn , de l'étroit bouton cottaerC| 
Se cache sous la verte fueîDe ; 
L'autre , par le bout entr'ouu^rty 
Pousse l'écarlate vermeille. 

Cetui-ct, plus au large met, 
La hante cime de sa pointe , 
Et rayant à demy dëjointe , * 
Découure son pourprin sommet ; . 
Cetuy-là se désafîibloit 
Le chef de sa ténue coiffiire ^ 
Et déjà tout prest il sembloit 
D'étaler sa belle fueillure. 

Bieh T08T a|>rès il n déclos 
Du bouton riant Vexcellence^ 
Décelant la drue semence 
Du safran qiTil tenoit enclos ; 
Lu][ qui tantost resplendissant 
MoastroU toute sa dievelufe > 
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Le ▼oîey pasle et fiétrÎMant , 

Qui perd rhonoeur de sa foeiUonL 

ÎE m'éioeraeilloys en peniant,- 
CoiDine l'Age , ainsi larronoesse , 
Rauit la fiiitiue jeuBeMe 
Des roses vieilles en naissant ; 
Qnand voicy l'incarnate fleur, 
Ainsi qiie j'en parle s'éfueille : 
Et , couuerte de sa rongeur, 
La terre en éclate Termeille. 

De toutes ces formes YeBet , 
Et tant de soudaines mnances , 
Et telles diuerses naissances , 
,Un jour les fait et les défait. 
O Nature ! nous nous plaignons,' 
Que des fleurs la grâce est si brève ; 
Et qu'aussi iost que les voyons , 
Un malheur tes dons nous enlève. 



# 



AuTAEiT qu*vn joiu* est long^ aata^4 
L'âge des roses a durée ; 
Quand leur jeunesee s*est montrée, 
L£ur vieillesse accourt à l'instant : 
Celle que l'étoile du jour 
A ce matin a veu naissante, 
Elle-mesme, an soir de retour, 
A veu la mesme vieillissante. 

« 

Uh seul hien ces fleurettes ont^ 
Comliien qu'en peu de temps périssent , 
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par sâocès elltf refleurissent ,- 
Et leur saison plus longue font 
Fille vient la Bose cudUir, 
Tandis que sa fleur est norindle ; 
Souniens-toy qu'il te £nit ▼ieillîri 
£r que ta flétriras comme éllé« 



L'AURORE. 
A PEROTON ET BATISTE lîBAUSj 

Des muses douce coré^ ' - 
D*Apollon nourriture , 
O chantres de mes vers ^ • 
Tibaus, aimez l'Aurore ^ 
.L'honneur de rvniners, 
Qu'en cet hymne j'honore. 

A vous deux ie l'adresse 5 
A fin que de paresse 
Hé vous assommeillies ; ^ 
Mais dès la matinée, 
Au labeur éueilliez 
Yostre àme si bien néeV 

Pau -LA , sur vostre teste ; 
Plus d'un chapeau s'aprestfr^ . 
Qui vous guerdonnem ; 
Quand par toutes prouinâM 
Vostre art s'estimera 
Des peuples et des.prtnctfr 



De la belle liuuère^ 
^ De qui le teint venpeîl 
Et le rosin. visage 
Deuance du aolâl 
Le jgrimpant attelle s 

Il me plaist, ô Déesse, 
( Puisqu'auec toy Je laisse 
Le somme paresseux « 
Afin que me récrée 
Dedans l'antre môusseiu; 
De la muse sacrée. ) 

Il me pUdat , aube amiei 
De ma muse eodormie 
Réueiller la chanson jj' 
Pour célébrer ta gloire ; 
Ç&, dépends-moy, garçoaf) 
Ma guitarre d'yuoire » 

Afin que je la sonn^y 
De la Dëesâo Â>ûnne 
-Entonnant l6s honneurs • 
Et que ma chanterelle 
Spus mes doigts fredonneuru 
Fredonne de la beUe. 

Mais quoy premier diraj-jeZ 
Par où commenoeray-je } 
Celuy qui va bûcher 
Dans An tou& bocage. 
Deuant que rien touchée 
Desseigne son ounrMge. 
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Il A trop gmdw Cuéuftiiev 
A coup me désau^tice; 
Et quel chant dinemest 
A tes louants dire, 
O des tieux romement, 
Me poujToit bien suffire?^ 

A chanter de voat dîne 

Ta cheuefafre oride, 

De safran ton ebffpeau , 

Tes doigts de roses Mles^ 

Et ton visa^ heau , 

Peint de cent fteufs nonueHes l 

Et comme quand tn montes 
Dans les cienx, tu stmnomes 
De ta claire beauté 
Les étoiles pins claires , 
Qui perdent leur clarté 
Quand lihhant tu édaîzes ; 

VoiBE la hxf^ raesme, 
Quand tu riens , toute Mesmè 
Du ciel sëuanotzit'; > 
Sans que la gent morldSe 
De tes présents jouît 
D'vne nuit ééem^e 

Se BOIT enseuelie. 

Ssns to j la rude TÎe " 

De l'homme saoQ» honneta* 

Nous serott denetffée ; 

Bien n'auroit sa coukuTy ' 

O Déesse honorée I 
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Savs toy^ dont la rosée. 
Par la terre arrosée 
De ta douce liqueur ^"^ 
Rafreschit les herlbectes, 
Et de gaye vigueur 
Bestaure les fleurettes. 

Les paupi&res oislues 
Du lourd soixune tu griuètt 
Sonuoe image de mort ; i 
Sous ta clarté bénioe, 
A Tœuure l'Homme acort 
.Gayement s*achemine. 

Le voyager déplace 
Quand tu montres ta faoB| 
Et les gais pastooreaui 
Leur bétail mènent paistre 2 
Sous le joug les toreau 
Vont au labeur cbampestre* 

Chacun tu dessommeillet^ 
Mais sur tous tu réueillea 
Celuy qui aTrdant suit 
Le mestier des neuf Muse8« 
Languissant toute nuit , ^ 
.Quand tardiue tu muses. 

DRESSE vigoureuse, 
Qui te fait paresseuse ?i - ; 
Ton vieillard ne vaut pasj , 
Que, de nous désirée, 
Tu te caches là-bas 
Si loiD0-temps reti^^; 
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TiEVS donc y et fauorise. 
Ua petite entrepxise, 
D'écrire des cliaiisons ^ 
Qui Êùsent immortelles 
Mes amoms de leurs sons y 
Et mon nom auec elles, ' 

S'aissih est) ie te jnre^ 
DVne volonté pure 
De te rendre l'bonneur, 
Comme àes neuf Pucelles 
A la dixième sœur, 
Te reuérant comme elles. 



97 



Li- 9 



PASSERAT. 
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ODE. 



DU PBEMIER^ÎOUR DE MAY.* 

■Laissons le Ut et le sommeil 

Cette iournée : 
Ponr nous TAiirore bu front Termeil 

Est désia née. 
Or que le ciel est le plus gay ^ 
En ce gracieus mois de May, 

Aimons , mignonne ; 
Contentons notre ardent désir : 
£n oe monde n'a du plaisic 

Qui ne s'en donne. 

Vies s , belle , viens te pourmeper 

Dans ce bocage , 
Entent les oiseaus iargonner 

De leur ramage. 
Mais escoute comme sur tout 
Le rossignol est le plus dous, 

Sans qu'il se lasse. ' 
Oublions tont deuil, tout enmiy 
Pour nous resiouyr comme lui : ^ 

lie temps se passe. , 

Ce TÎeîllard costraire auK amant 
Des aisles fatuHf . 






^00 PAS SE RAT. 

Et en fuyant noa meUleon ani 

Bien loing emporte. 
Quand ridée un ionr tu seras ,j 
Mélancholique , tu diras , 

l'estoy peu sage. 
Qui n^Tsois point de la beauté 
Que si tost le temps à ostéi 
De mon visage. 

Laissovs ce regret et ce pleur, j^ 

A la vieillesse ; 
leunes, il faut cueillir la fleur 

De la ieunesse. j 

Or cpie le ciel est le plus gay,' 
£n ce gracieus mois de May, 

Aimons, mignonne ; 
Contentons notre ardent désir, i 
En ce monde n*a au plaisis 

Qui ne s'en donne. | 



HYMNE DE LA NUIT. 



SUR y.N ÉPITHALAME. 

b*iL faut choisir les choses plus anti^et 
Pour embellir les chansons poétiques,] 
Chantons la Nuit : la Nuit a mérité 
I^e premier lieu pour son antiqnité ; 
Car le chaos l'engendra la première, 
Aoanl le Jour et U claire lumière, 



hymne: 10* 

Kiev ne se iïoît à la Nuit comparer ^ 

Quand il luy plaist d'étoiles se parer ' 

Pour les amants , dont elle a pris la cure t 

(^noî qu'on la nomme et aueugle et obscure ^ 

En temps serein elle seule a plus d*yeus , 

Et plus loisans, que tous les autres dieus.. 

Le iour est plein de chagrin et de peine ^I 
D'aise et repos la doulce j^uit est pleines 
De iour l'amant ne s'ose, déclairer : 
Lors on le vient de trop prés éclairer : 
La Nuit sans peur les moyens luy présente 
Pour 'déçelcfr le mal qui le tourmente. 

Le iour se passe en procès et 'débats :: 
La Nuit se coule en paix et en esbats. 
Durant le iour yne honte craintiue 
Rend â l'amant sa dame plus restiue : 
Durant la Nuit honte , crainte , et souci f 
N'empeschent point d'estre pris à merci. 

Des amoureaus iamaîs la bande aîsiée 
Ne Ta cherchant que la Nuit estoilée, 
iPour à couuert de& hommes s'approcher, 
Sur qui leurs traits ils veulent descocher. . 
De Nuit Vénus , que suyuent maintes Fées , 
Hhne danser les Grâces bien coifees. 

Nuit au sein lai^e, du noir acoutremenf , 
I a fin du monde , et le commencement :.. 
Tu rafréâchis la terre de XQséc . 
Quand elle est sèche, et d'humeur espuis^.. 
Seule tu viens arrester les trauaus 
pes laboureurs ,. de&.bœu6 et dés cheuau8« 

9^ 



ïon PASSERAT. 

liA sage Nuit nous donne en nostre affaire 
Meilleur conseil que le îour ne peut faire. , 
lie iour n*est bon a celer les secrets : 
Le iour n'est propre aus mystères ^£s€rets : 
La T^uit les garâe en toute teuérence , 

Bnueloppés dVn fidèle silence. 

•• » • 

Saks toi, Vesper, des astiss U plus bçau,' 
Jamais Hymen n allume son flambeau ;. 
Monstre ta flàine , tS'feu de Cytbérce , 
Auant*cou|eur de la Nuit désirée ; 
Fanal plus clair et Inisant (jue le iour," 
Qui les amants conduis au port dTamotir, 

• ■ ^ 

L'amaut loyal , gui «près longue attenta 
Sa peine allège , et son désir contente ^ 
^ Ayant flesdbi sa maistresse à pitié , 
Trouue la nuit trop courte de moitié i 
Aussi dit-<on qu'en pareille fortune 
Le roy du ciel de dcus ^uita n^en fit ^Vqc. 

A]iBx9TS donc, Aurore ou teint Tcnneîly 
•Ton iaune char, et celui« du soleil : 
Pour vn amant, vn amant qui merise 
D'estre à son aise j an sein de sa Cbarite, 
Ores qu'il peut sans crainte et sans danger 
Ses maus passés h. si grand bien changer. 

'3ii)eUe couple , et qui fiîst mieus égaje , 
On.cques u entra dans la couche loyaile« 
Tel est rédat d'vn fin or cyprieu 
En oeuure mis siur Vluoirë indien : 
{Telle est la rose à la robe pourprine 
Auprès d'un lys de fcouleiyr argenûne. 



Tu né sç»wc#if ^îsacr «a pb» hmtt Ueu c 
Tu ne sç^nrou ^MUiter d'ru plus beau fea' j 
Nouuel espou». : fille n'ait ea ce mondt 
Qui en honneur la pMM ou la seconde. 
Yiués d'aGCord« ^ pair bioi e«soiti ! 
De sang diuin Tvn et Ventée ewti. 

. )<)9TB*APPB0ÇHis v(^ léores corallines 
Bond contre bord , coxmne conques marines. 
Comme la vigne embrasse des onsewks 
En cent replis le tronc et les rameaus : 
Ainsi Tamour qui tos dauxcoMirs assembla 
Serrés tous tienne estroitement ensemble. 

D*AiSE ranis ^oê yeua sans ae anonuoîp 
Ne soient iamais seules de s'cntKuair. 
y ostre deuis au pdif brait ressembla 
Que Eût zépbyr aonspiffMitan tb tMiobla : 
On comme on oit l'abeille inwimucr 
Autour du thym <(»'^ «teal défleurer. 

FiDii*K amant, qui as en ta puissance 
Cette beauté rare fleur de la France , 
Sans perdre temps en l'amoureuse IfuU, 
De cette fleur &is sertir vn beau fruit ; | 
Le ciel bénin en tout bonheur l'accroisse , 
£t qu*en lu j seul tous deus on vous cognoisse, 

D£ l'Occident le riuage tortu 

De vos en&ns sentira la vertu; 

Tu les verras, Eipaigoe basanée,' 

Courin sur toy «lu haut mont jPyréoédi 

Reconquestans a vu bras victorieiis 

Le sceptre emblc des mains de Jem» ajms^ 



io4 passerat: 

Mais taSsonf-'noiu : U Nuit pai83>l« et eoye 
Défend le bruit , qu'on ne trouble leur ioye. ) 
Belle , bon soir : b^n soir, amant heureus, 
Pense à ionir du plaisir amonreos , 
Tant que Pfaœbus sur ta couche parée 
lette ses rais à la pointe dorée. 



»Si»«^«^^^i^l^»^ii^>»» ^ I» » 



CHANSON. 



LA PASTOITBELL£. 

PASTOUBEAtr, m'aimes-tu bien? 

LE PA8T01TBEAV. 

le t'aime, Dieu- sçait combien* 

LA PASTOUBSI/LI.:; 

Gomme quoi ? 

LE PAS T eu B S AV. 

Comme tol| 
Ma rebelle 
Pastourelle. 

LA PASTOUBELLE. 

En rien ne m'a contenté ; 
Cfi propos trop afiètté : 
Pastoureau, sans nio<]uerie. 
M'aimes-tu ? di, ie te prie. « 
Comme quoi? 

LE PASTOUHEAV. 

Coktime toi. 
Ma rebelle 
Pastoureiki 



SOVTKETSJ doS 

Ik PASTOUBELLX^ 

7a 'm*eixsses respondu mieui. 

LE vastocheai;, 
!b Vaîme comme mes yeux. 
Trop ^e haine ie leur porte | 
Car ik ont ouuert la portct 
Aus peines que i'ai receu^ 
Des-lors que ie t'apperceu : ! 
Quand ma liberté fut prîse 
De ton œil qui me maistrîse; 

LA PASTOUnSLIS* 

Comme quoj?! ^ 

LE 7A8TOUBBAV< 

Comme toi| ; 
Bfa rebelldl 
Pastourelle»' 

LA PA8T(VV]IEZ.I»Sw 

Pastoureau, parle fiutrémenily 
Et me di tout rondement ^ 
M'aimes-tu comme ta vie?. 

LE PASTOUEEAV. 

If on , car elle est assenxte 
A cent et cent mille ennuys ; 
Donc aimer ie ne la puis , 
n'estant plus quVn corps sanil AsM 
Four trop chérir vue dame. 

LA PASTpUBBLLE. 

Comme quoi?^ 

LE PASTOUBEAU* 

domme toi , 
Ma rebelle 
pastourelle. 



%q6 VJlSSEB^JlT, 

X.A'»A8TOa&ELtX«' 

IiA'i88E-LA ce, Comme toi : 
Di, ie t'aime comme moi. 

Lt PA8TO0IIEAIT. 

ie ne m*aime pas moj-mesmes. 

LA I^ASTOVBELLE. 

Dî^moi doncques , si tu m*aîmet ^ 
Comme quoi?, 

LE PASTOUBEATJ. 
Comme toi. 
Ma rebellé 
Pastourelle. 

villànelie; 

Tat perdu ma Tourterelle « 
Est-ce point celle flp»e i'oy % 
le veus aller cppli ^le. 

Tu regrettes ta femelle, 
Hélas ! aussi fai-ie moy, 
l'ay perdu ma Tourterelle. 

Si ton amour est ôdeUe. 
Aussi est ferme ma i^f 
le veus «Acr «piès eUe. 

Ta plainte se reiaotmeflei 
Tousiours plaindre ie me doy t 
ï'ay perdu ma TourtereHe, 

£v ne voyant plus la belle 
Plus rien de beau ie ne yoj i] 
U veua aller après elle. 



yiLCAIIELLE:. 107 

If OKT^ qp» tant de fois i'appdk / 
Pren œ qns te donne à toy : 
Vaj perdu ma Tourterelle» 
Ict veufl aller après elle. 



'<^i»'i^***^«* ^ >#»«»*>^»«#»i^»»«i*^^i^i^>»>*»i*<i«#«^*»4* 



SONNETS. 



J-iA femme et le procès sont deux choses semblables X 
L'vne parle tousiours, Tàntre n'est sans propQs a 
L'une aime h. tracasser, Vautre hait le repos : 
Tons detuc sont des^isés ^ tons deux impitoyaibies» 

Teus deux par beaux présents se rendent &yoraUet s 1 
Tous deux les suppliants rongent jusqxies à l'os : , 

L'une est un profond goufire^ et l'autre est un ehwoê 
Où s'embronille l'écrit des bomiûes misérables. 

T o u s deux sans nen doftaer preaacQi à tmtta» min» ;( 
Tous deux en peu de temps mineut les humains : 
L'vne attise le lêu, l'autre allunie les fUmet i 

L'y 11 aime k deba%> et Taolre les discorda i 

Si Dien cioDcquea voaknl iaire de beavx accei^f 

U Êiudroit qu'aux procès il manast les femmes. 

ftirrBE. 

Amovh est un oiseau, sa nature est volage; 
Volage son esprit, et volarges ses mœurs : ^ 

Nous sentons en aimant comme II Tole en tios ceeurs^ 
Mais est-ee vn penroqoerl^ il parie hnaiain langage. 
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E 9 T-c B {Sbint nfi vautour ? yea qvL*'û TÎt de carnage 
EstHSie une mousche à miel ? car il aime les fleurs. 
11 ooosnme son âge en plainctes et douleurs j 
Est-ce vne tourterelle au temps de son Teuuage?! 

A'm o 17 B est TU oiseau qui Tole iusqu'aus cieus , 
OÀ il prent des esclairs pour aueugler nos yens. 
Et s*anne tout de feu pour nous faire la guerre. 

Il nVst donc perroquet, mousche à miel, ny vautouf} 
If y tourterelle aussi ; qui veut cognoistre Amour. 
C'est le roi desSoiseans <pn porte le tonnerre. 

▲ VTBK. 

Sur la ifeuë de madame de Lorraine, «I de Madamtf 
l 'sœurs du Roy , au temps de ta pacificutioa, ^ 

C<OBiii£ Vne pauure nef, que la £ice sereine 
De Neptune a trompe, la faisant voyager : 
Loing du bord et 'd^espoir voit lés vents enragefi 
Q«i poussent insqu'au ciel et les flots et Vareine. 

Toutefois si le fi^ 'des deux frères d*HéIeîne 
Commencé à se monstrer au milieu du danger, 
Triton fera soudain Tonde en Tonde ranger, 
^t les vent! souffleront d'une plus douce haleine.,. 

AiHSi las et rompu de fertune courir, ' 
Le nauire François, sur le point de périr, 
IT'auoit ny mast entier, ny cordages, ny voiles^ 

Mais il gaigna le port, et vint â sauueté, 

Si tost qu'il apperceut la iumelle clairtë 

Des deux royales sosurs , «es heuxvuses ptékêt 



sonnets; ^4>^ 

AtrYB«. 

A lUDITH THE lœSBIES , mALAUB AU MOtf nft UMX* 

Gt^bissbz-tous, nûgnonne, et repeenen cq|A|ge a 
Le ind que tous aacs n'est on mal daogeieaSi 
Pais qu'il voua vient en Maj, et quVn mois a]]DiOii|aiit' 
Pâlît vn peu le teint de vostre beau' ▼isage. 

D'avtbes en pâliront en la fleur de vostre Age, 
Si ie suis bon dièuin, qui forts et Vigoureux, 
Par un regard sorcier deuiendront langoureA; 
Mourans pour mieux reuiuiie en vn libre aenugCi 

Ie pense ouyr désia quelque loyal amant, 
Qui vous accuse ainsi du gradeus tourment ^ 
Où prent |»laisir ce dieu qui les humains enfenra s 

Eklï desment sa raice : on lè voit à ses faits : ! 
Pm le moyen du père en France on eut.la pair^ 
Par les ^^us de la £lle asiour j faict la guérira 

AVTBE. 

Xkt procès contre Vous : c'est rn fort aduersair^,'^, 
fin rostre chambre mesme, et où. vous présides : 
le n'ay point d'aduocat, si vous seul ad m'aides i 
Qui sceut parler pour moy, ou escritures fidre. 

Ie ne cfaercbe tesmoin en ce cas qu'il faut tairt 
A tout autre qu'à vous , qui si bien l'entendes, | 
Puisqu'il est ainsi donc, toute seule plaides , 
Intruisez , rapportez^ et ingez mon affaire. 

QuBLLE en sera la fini;? l'espoir dit d'vn coité 
Çne ie le gaigneray, suiuant vostre équité : i 
le voy d^ttOlEl^filté k dboie mal partie y 

I .10 



rio PA:66ERAT. 

'Çui trouble inon' espoir de crainte et ^de apaci : 
G'ett qae ie n'ay tesmoin, nj aduocat aussi i^ 
lu|^, flj rappeMeor «stve que ttia paitie. 

" A«VBE. 

COMPARAtSOW VAWOUR ET DU LOUP. 

♦ * 

Qui veut oognoistré Amour, cognoisse un Loup sauuage. 
L'vn suit les lieuls déserts', l'autre hante les bois : 
L'vn aperceu des cbiens est sujet aus aU>9is : 
L'autre a mille rapports , et dangereus langage, r 

L'VK est plein de fureur, et Vautre est plein de rage. 
Du loup le seul regard à l'homme oste la vois : 
Amour, tu rends muets ceus que saïis yeus tu toîs. ' 
l\>us deux cherchent la nuict pour aller en dommage. 

Lb Loupr pressé de faim de terre yit souuent : 
Et l'Amour afiamé ne se paist que de vent. 
Amour est des^sé : le Loup sa fonne change. 

LxB trop simples brebis seruent de proie aus Lous : 
Entre nous amoureus , trop simples et trop dous , 
Nous nous £ûsons brebis, aussi le Loup nous mange. 

▲ UTIE. 

TA YN PERROQUET.' 

Ois SAIT qui sçais parler humain langage , 
En ^oy sur tous as mérité le pris ; 
Qui es eoBtidnt par eehiy qui t'a pris , 
Comme v& amant, de diantar en sémage : 

QvAHD tu verras passer deuant ta ëage 
Ceste beauté dont ie sois trop épri», 
I)is-luy> mignon , ces six aou bien appris : 
AÎBMSi CQielle, «aoureil^^t V!OMM A§e. 



Ainsi iamaîs ne s'empire ta vois ' 
De soupe en vin , de pauot et de rïois ^ 
jUnsi iamaîs ta cage ne soit voide. 

Aisst soîs-tu le roi des oîscanff vers ^ 
Et ton renc»n fleurissant par mes rern 
Oste rhomneur aa Perroqaet !4'Oiiîide, 

QUATRAINS. 



ÀYNE DEMOISELUSi ES LUI OVFKA^OC Dtî FtL. 

(Le fil dont dépend ma vîe^ 
Est semblable à ceAnj^ : ' 

L'tu est fresle , et l'autre aussi. 
Et des deux serez seruie. 

AUTBE, SUA tE tfSSME BVltT^ 

Pvis qu'estes si dure k ioindre , 
En cousant, à chasque point, 
Amour qui le cœur me jpohit 
De ses traits vous jpoisse po inHre? 

AUTBE, EH OFFRAlIT DES FLEURI.' 

Hoir iardin a porté et nourri ces fleukcttes, 
Quk TOUS la fleur des fleurs ie donne de bon ettnr. 
Mais ie pourro» auoir pins d'aise en amou9etli8^^ 
Si en vostiê iardm ^ eneilUm rtm fleur» 
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AUTRE. 

A MÔI7S1EUR DE SOUCT; 

^TIAisOBIEB DE l'BSPAB69E, POUR ATOIK OB.LVT 

▼VB RESCBlPTlOir. 

Mis ven, monsieur, c'est peu de choM£ 
Et« Dieu meicy, ie le sçais bien : 
Vms vous ferez beaucoup de rien f 
Si les changes à voitie proso. 

POÉSIES DIVERSES. 



A y NE DABfOISELLE.1 

Vovs estes en Tftge plus gay 
Que nous ait preste la nature : 
Et si portes le nom de May, 
Qui n'est que fleur, et que verdure. 

CTouTEFOis vous voulez auoir 

De mes fleurs, et ie les vous donne : 

Amour m'en fiuse receuoir 

finjlt qa,*en semant on moissonne; 



Au ROY, AyAvT sos sacbs. 

pBivdB vidorienz, le plus grand des humains ; 
Dieu Inî-mesmes a mis deux sœplres en tes mains} 
Et t'a au throne assis de bien lonf;ne durée , 
HBU|ré toni les ^flbrtt d'Espsjpie ooniurée. 



POESIES DlVEIfSES: il3 

lies'vttox des boD8 François à la fin sont ouys : 

Tu lieras en paix, race de Saint Louys. 

Nul ne te peut oster ce que le ciel te'donpe. 

Quand tu commanderois sans sacre , el pans conronne f 

Pour cela toutefois moins roj tu ne serois : 

C'est la yçrtu qui sacre, et conronne les rois; 



VERS LYRIQUES. 

SoBTEz, Aurore vermeille, 
Sortez de vostre séjour : 
Laissez Tithon qui sommeille, 
Et nous ramenez le jour. 

Vous aussi , gi;and œil du moncCe , 
Roi des astres et du temps , 
Par vostre lumière blonde 
Faites renaistve vn printempsi.. 

Que tout soit gay ceste année : 
•Tout soit verd, et tout fleury : 
La Discorde est enchaisnée 
Sous l'astre heureux de Jlenry. 



A MQRSIEXJR DE SOUCY, THBésouEA ut l*£Spàrg5e, 

MovsisvB, vous êtes un trompeuY : 
Ve pensez pas que je m'en taise ; 
Car vous m'avez longtemps fiait peur : 
Puis tout soudain m'avez fait aise. 

lO. 



it4 PASSER AT. 

Ça, T«l«e'»«î&9 q«e {o là hÊtêé 

Toutefois ,. dÎMDt pMkà UneRsi ; 
Et vous svppëaBt q«'U vous plaiift 
Bk mt tnmftw mmat wit ûan. 



ESTREÎiNES A MADAME; CE ROISSY, 

QVI MJI AYOlT ENUOTÉ DE LA TOILE. 

Vos TUE présent est c«lai d'une dtann 
Qui n'ard jamais que d'me chaste flftme : 
Tout autre amour en vain y tend ses laqs. 
La toile est Tœuure et le dou de PaEu. 



ESTREMNES 

A MADEMOISELLE JUDITH DE MESMES, i573. 

Tbouueb ne puispnësent i Vaa woircaU'^ 
Digne de vous , belle Judith de Mesmes. 
Si veux-je ofirir quelque chose de beau : 
U vous £iut donc présenter k vous-njéioes. 

A LA MÊliE^ tS6fl.. 

Ie vous donne des fleurs : et que poorroy-je mieos?,- 
Ne vous enquérez point d'où elles sont venues î 
Quand la teire n'en a, j'en vas cherofaer «us cie«s : 
Plustost que n'en eussiez , il en dierroit <|eft fiues. 

A LA uÊME, iSqoI 

A Rome estok jadis vae bonne cnatumi^, 
Quand la dLe{ de laans ouuioû l'an it 1b fliel^ 



POÉSIES DIVERSES. mS 

D'estreaner ses amis de figues et de miel : 
Souhait que Tan noaneau passast sans amertume) 
Ainsi par œs huit vers yous seriez estrennée , 
S'ils couloient d'une veine aussi douoe que vous* 
Mais passes Toeil dessus , et lors deuenus dous y 
ce ils vous seront id'vne bien douce année. 



DEPITAPHE 

DE MAISTRE FRANÇOIS DES KQBUS,; 

Des ITceiJS , tu n'as esté qn'.vne fleur du printemps, 
Que l'injure du dd soudain, nous a rauie ; 
Mais c'est plus g^and nuilheur de viuie plus long-temps : 
La plus courte^ en oe siècle, est la meilleure vie« 



ÉPÎTAPHiE DE LUI-MÊME. 

S'il îànt que maintenant en la fosse je tombe ^ 
Qui ay toujours aymé la paix et le repos , 
Afin qae rien ne peise à ma cendre et mes os(^ 
Amis de mauuais vers ne charge» point ma tombe. 



PHnjPPES DESPORTES. 

CHANSONS. 



DovcK Liberté désirée, 
Déesse , où t'es-ta retirée , 
He laissant en captivité ? 
Hélas ! de moj ne te détourne ;' 
Betonme, ô liberté! letonme, 
Retourne , 6 douce Liberté ! 

Ton départ m'a trop fait cognoiftre 
Le bonheur où ie soulois estre, 
Quand douce tu m'allois guidant,' 
Et que, saus languir dauantage, 
le deuois, si i'eusse esté sage, 
Perdre la vie en te perdant. 

Depuis que tu t'es éloignée, 
Ma panure âme est accompagnée 
De mille épineuses douleurs : 
Yn feu s'est épris en mes veines, 
Et mes yeux, changés en fontaines j 
iTersent du sang au lieu de pleurs. 

Vv soin caché dans mon courage 
5e lit sur mon triste visage ; 
Mon tein^plus pâle est deuenu : 
le suis courbé comme vne souche, 
Eé sans que i'ose onurlr la bouche 
le meurs d'vn supplice inconnu. 



ii8 DESPORTfiS; 

' Le repds , hi ieux , la liesse , 
Le peu de soin d'yne iennesse»' 
Et tous les plaisirs m'ont laissé : 
Maintenant ri«n i|e mepeM plakie^ 
Sinon deuot' et solitaire 
Adorer l'œil qui m't^blassi» 

D'avtbe suiet ie ne coospbse^ 
Ma main n'écrit plus d'autre chose ^ 
Là tout mon serùice eat rendu;, 
le ne puis suiure vne autre Toyé» 
Et le peu du temps (^ue i'employt 
Ailleurs , ie l'estime perdu. , 

Quel cliarme , ou quel tHen. pltio ïiânûe 

A changé ma première vie , 

La comblant d'infélicité?i 

Et toy, Liberté désirée, 

Déesse, où t*es-tn retirée?! 

Retourne, ô douce Liberté î 

Les traits dVne ieuae guerrière»] 
Vn port céleste, vne lumière > 
Vn esprit de gloire animé , 
Haut discours, diuines pensées, 
Et mille vertus amassées , 
Sont les sorciers qui m'ont charmé. 

Las ! donc sans profit ie t'appdle^ 
Liberté précieuse et belle ! 
Mon cœur est trop fort arresté : 
En vain après toy ie soupire , 
Et croy que ie te puis bien dire 
Pour iamais adiçu , Liberté. 



~l>£SPORTES. ng 

AUTIIE. 

O BIESREU&EUX qui peut passer sa vie, 
Entre les siens franc de Baine et d'enuie, 
Parmy les cbamps, les forests et les hoa^ 
Loin du tumulte et du bruit populaire,, 
Et qui ne rend sa libeitë pour plaire 
Aux passions des princes et des rois !* 

Il n*ai soucj d'vne chose incertaine, 
U ne se paist <d'Tttc ctpéraaee ^mt , 
Nulle feneor ne k va deeeuatit, 
De cent fnveurs il n'a l'flme «mbrAsée, 
Et ne maudit sa iennesse abusée , 
Çuand il ne tfouue à la fin que du :f«nc 

le ne frëmit quand la mer courroucëe 

Enfle ses flots «ODtrMi)eiaeBt poussée k 

Des vents émoua sou^nts honiblemtnt ' 

Et quand la nuia k son aise.il somnMHUs » 

Yne trompette en sui«aut ne l'^ueilie^ 

Pour l'enuojer du lict au monument. . 

L'ambitios son courage n*attise ; 

D*vn fiffd trompeur son âme il ne déguise ; 

n ne se plaist à violer sa foj; 

Des grands seigneurs l'oreille il n^importune» 

Mais en viuant content de sa fortune , 

Il est sa conr^ sa faveur et son roy. 

Ib vous rends grâce , ô déiUv sacrées ! 
Des monts, des eaux, des forests et des préeS| 
Qui me prinês de pensers soudeuz, 
Et qui rendes mtk vslontéuMititaite, 
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Cfaattant bien ïain la misérable attente Jl 
Et les déurs des cœurs ambitieux. 

Dedahs mes champs ma pensée est enclose; 9 
Si mon corps dort mon esprit se repose ; j 
Vn soin cruel ne le va déuorant : 
Au plus matin la fraiscbeur me soulage; 
S*il fait trop chaud , ie me mets à l'ombrage^ 
Et s'il fait fipoid , ie m'échaufife en courant. 



f 



Si ie ne loge en ces niaiBons dorées , 
Au front superbe, aux voûtes peinturées ] 
D'azur, d'esmail» et de miUe couleurs, 
Mon œil se paist des trésors de la plaine, 
Riche d'œiUets, de lis, de mariolaine. 
Et du beau teint des printanières fleurs. 

Dabts les palais enfles de vaine pompe/ 
L'ambition , la Êiueur qni nous trompe , 
Et les soucis logent communément : 
Dedans nos champs se retirent les fëes , ] 
Reines des bois à tresses d^pîjBrées , 
Les ieux , l'Amour, et le contentement. 

\ 
• ^. 

Ainsi viuantrlen n'est qui ne m'agrée |' 
l'oys des oiseaux la musique sacrée , 
Quand au matin ils bénissent les cieûx : 
Et le doux son des bruyantes fontaines , 
Qui vont coulant de ces roches hautaines 
Pour arrouser nos prés^délicienx. 

Que de plaisir de voir deux colombelles 
Bec contre bec, en trémouisant des ailes. 



CHiANSONS. I9ft 

Mnie bÛMn «a donner tour à tonr^ 
Pois f font *Kiy de leur gr^ce oûne , 
Domûr au frait d'vne sonroe d'eaa ▼ine. 
Dont }fi doux bruit semble parier d'amour. 

Qus de plaisir de T<»r sons la nnict brone, j 
Quand le soleil a ûk plaee à la lune, 
Au fond des bois les Ifyjnpbes s'assembler, 
Bfonstier an yent feur gorge dëoouuerte , 
Danser, sauter, se donner eotle^TflMt, 
El août lenn pas tout l%flri)i^ trembler M 

I 

Lis bal finy, k dreise.én baul la vene 
Pour voir le temt de la lune eomnet, 
Clûre, argentée, et me mets à penser ' 
Au sort benrenx du pasteur 'de Latmie s 
Lors ie soobaîte Tne aussi belle amie ; 
Biais îe Toudrois en veillant i'embrasser..) 

AiHSi la nnIct ie contente mon âme, 
Puis quand Pbébns de ses rays nous enflAmo , 
l'essaje encor miUe autres îeux nouueaux : 
Diuersement mes plaisirs i'entrelasse , , 
Ores ie pesche , or' ie vay à la chasse , ' 
Et or' îe dresse embuscade aux oiseaux. 

Ie fiiy l'amonr, mais c'est de telle sorte 
Que seulement du plaisir i'en rapporte, 
N'engageant point ma chère liberté : 
Et quelques laqs que ce Dieu puisse ftire 
Pour m'attraper, qnatid ie m'en veux distraire j^ 
Tay le pouuoir. comme- la. volonté, . 
I. îifti 



x^a DESPORTXS. 

Douces breliiB, sus fideUtt ooiiipas"0K, 
Hayes, buîsfOM, ftnmts, jirés ^ i mmî t ^ 
Soyes t4flMiA«4l« mon ooatenteKMBt : 
Et Tout, 6 DiMsl fajt>M, ie tous suffSe^ 
Que ce pencUnt que durera ma vie, 
Je ne eefjpiMsee ta tutra change 



Ajf ou n oyaiit «ant veiMmnier ] 
La yéniuqin «9» £ât aimer, < 
Entreprit vers elle un voyage, 
Tant il est dénreux du Immi il 
Et se fit oater aon bondeett 
Pour miens voir §i {Mxffiiit ouvrage* 

Alob s ra#^ de tant d'attraits , 
Et nanré 4b ses |»opi«» traits, 
Sus , siis , dit-il , qu'on me reliaqde , 
Aussi-bifDjnauotaat 4ttX cieux, 
U ne ikat pas que je n'atundc 
De voir tim d'igai àm» yeux. 



VlLLMLNEttE- 

KosETTS , pour vu peu d'i^Mence 
Vostte oœur vous aiies changé , 
Et Boy, açaebant cette inoonstâfifiof , 
ijt mien autra :pan i*«y rasgé : 



lamaispliui beauté si légère 
Sur moy tant de pounoir n'aura : 
Nous TeiTons , Yola^ bei|;ère , 
Qui premier s en repentira* 

Xahdis qa*en plenrs îe me connune , 
Maudissant cet élnignemeyt,^ 
Tous qoi n*aime« ^pte par ooustiune , 
Csressies -wn iMHiuel amaxit. 
J^nais lég^e g^onette 
Au vent si tost ne se vira : 
Ifous verrons , bergère Rosette , 
Qoi premier s'en repentira. 

O^ sont tant de promesses saintes > 
Tant de pfenrs versés en psErtant?. 
Est-il vray que ces tristes plainte^ 
Sortissent d'vn cœur inconstant ? 
Dieux, que vous estes nensongèrel 
Maudit soit qui plus vous croira : 
Nous vemrmu , volage bergère , 
Qui piemier s'en repentira* 

Ce LUT qui a gaigné ma place ,* 

JHe vous peut aymer tant que moy t 

Et celle que i'aime vous passe 

De beauté , d'amour et de foy.' 

iGardex bien vostre amitié neuue, ^ 

La mMBne pins ne varira, 

Et puis nous verrons à l'e^vcnne 

Qui pi^niier s'en repentira. 
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JNt les dédains de son ieune ooiirage,| 
Moqueur d'amour et de sa dette : 
Vy mon désir trop hautement porttf , 
Vy voir ma mort escrite en son visages 

Nt mon vaisseau prest à fiiire naufrage j 
Le mast rompu , sans voile et sans ciar|i&, s 
Ny les soucis dont ie suis agité , 
TXy la fureur du feu qui me saocaga i 

THj tant de pleurs sans profit respanidos,, 
I^y ses propos qui me sent défendus « 
17 j de mon mal auoir la cognoissance : 

Nt la rigueur d'vn triste éloignement 

Me sortiront de son obéissance ,' 

Douce est la mort qui vient en bien aimast« 

ÀXTTBE. ^ 

Elle pleuroît toute pasie de crainte. 
Lorsque la mort sa moitié menaçoic , • 
Et tellement l'air de cns remplissoit, 
Que la mon mesme à pleurer eust contrainte. 

1 

H^LAs , mon Dieu , que sa grftœ estoit sainte f 
Que beau son teint qui les lys sffiiçoit! 
Le traict d'Amour cependant me blestoit,^ 
Et dans mon âme engrauoit sa complainte. 



SOirilETS. laS 

17 Aïs e» pkttmit «a doulenr témoigD», 

Jje beaa soletl de phîé s'éloigna^, 

lies Tentf émecu letenoient leurs haleinet & 

Et sur la terre ioa toiiift>èrent les plenn 
De ses beaux yeux amoaieiues fontaines, 
Xcot s'émailla de verdure et de fleors. 

A17TBE; 

M Ax.BBtrBsvx fiit le îoiûr, le iDois, et k saîsoBl, 
Que le cniel Amour ensorcela mon Ame , 
Versant; dedans mes jeu par les yeux dVne dame , 
Vne trop dangereuse et mortelle poison. 

HÉX.AS ! îe sois tonsioiin en obscure prison : 
Hélas I ie sens tousîours une brûlante flâme : 
Hélas ! Yu trait mortel sans relâche m*entam0 , 
Serrant, brûlant , naurant , e^nrit , ftme et raisoiK 

Que sera-ce de moy ? le mal qui me tourmente , 
Eu Die désespéiant d*benxe en heure i'augmente, 
Ht plus ie yay auant, plus ie suis malheureux. 

QuB maudite soit donc ma dure destinée, 
L'heure, le iour, le mois, la saison et rannetf, 
Que le croel Abiout me rendit amAureux.. 

AUTBB^ 

Si la pitié trouue en tous qfoefque place,. 
Si Tostre oceur n*est en roche endnrcy, 
D'yn doux regard, qui respire mercy, 
De TQs Qgmrouz tempâws b menaoe.. 



xa6 BéSPORTEft' 

Depuis le teaips que Iabt ngnenriBe cImsmi 

I*eu98e l'enfer de mafriftinte adoncj : 

Des suppUans Néméni a ^ocy^ 

Et tost ou tard lewr défense elle embrasse. 

li'ABDEHT amour qu'en aooncBMff Tay r«oea, 
lïaist 'de tos yeux« leurs rayons Toat GCBçeu, 
Enflant d'espoir mon âme outrecuidée. 

C'est vostre en£uat) vous le dtuez chérir, 
Au lieu qu'hélas ! tous le faites mourir, 
Vérifiant la iablé ik Médéeu , 

âVTBI. 

Ehcok aucune feis cet axdier deeeuant,' 
Au combat me desÛB, et tasche à me reprendre 
Auec des yeux trompeurs , qui sous ma vieille cendre 
Font reuiûre des feux brûlants comme deuant : 

Mais la nuict solitaire à mon aide arriuani, 
Fait qu'en moy ie retourne , et me mets à comprendre ' 
Le mal qui m'est prochain , par quoy sans plus attendre 
Tous ces brasiers ie plonge en lîëthd bien auant. 

Comme tu petit oyseau i'^^procbe de la proye. 
Puis la peur des gluaux me fait prendre autre voye ; 
l'y reuien , ie la laisse, et fay maint et maifit tour. 

TosB et ifl n*06e pas, ie m*arreste et galope : 
Bref, i'ourdis vue toile ainsi que Pénélope , 
Dont ie dfisfay la nnîct ce que i ay ïait le iour. 



SOHTtETS. jÉy 

AUTBE. 

Cbassxz de vo«tre oœar rinicsle cmauté, 
Qui TOUS rend contre Amour fièrement obstinée ; 
£t n^estimez iamaia qnVne dame bien née 
Puisse au<ûr sans aimer quelle lelicité. : 

Mais que tous seruîra ceste fleur de beauté, 
De ieonesse et d'asMur richement couaronnécy 
Si sans estre cueillie elle dénient famiëe, 
£t perd sa désirable et chère nouueauté ? 

Il ne sdBst d'auoir m ^tuaap gras et fertile ; 
Car, s'il n est labouré , c'est un fri«^e iwiiile { 
La terre en devient dure et ne rapfiocte riea. 

CzLLS qni ne se sert de sa belle ieunesse , 
Fait comme rtt usurier qui eaebe sa rickeqse/ 
Et se laisse mourir sans Tser^ son bien. , 

AUTEI. 

Q VE maudits soient ises yeux si prompts à mon dommage , 

Qui pour lo seul plaisir de voir vostre beauté , 

Ont lâchement trahi ma libre volonté, 

Mis mes pensers en trouble, et mon &me en serua^e ! 

Mon mortel ennemy par eux a eu passage 
Dans moo cœw désarmé qu'or* il tient arresté; 
Et luy qui contre Amoor s'cstcit si bien porté | 
Sent pour sa récompense va ieu qui le saccage. 

Gab ce dieu sans pitîp, comme vn cruel vatnqwnry 
{Met en feu ma SépouiUe et se campe eo mon cenir». 
Dont il ne f attira hisqu'à tant qne ie 
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Hau, '6 maudit Amour, ttt n'as point de raison ; 
Car si tu prends mon cœur pour y faire demeure, 
Es-tu pas bien en&nt de bràler ta maison?, 

POUR METTRE DEVANT UN PÉTRARQUE, 

Ce labeur glorieux d'vn esprit admirable 
Triomphe heureusement de la postérité. 
Comme ce Florentin ^i a si bien chanté 
Que les siècles d'après n ont trouné son semblable. 

La beauté n'est ainsi , car elle est périssable ; 
Mais Laore aoec ses vers un trophée a planté , 
Qui Eût <{ue l'on réuère à iamais sa beauté , 
Et 4p2i rend son laurier .verdissant et durable. 

Celle qui dans ses yeux tient mon contentemens, 

La passant en beauté , Iny cède seulement 

En ce qu'vn moindre esprit la veut rendre immortelle. 

Mais i'ay plus d'amitiié s'il fut mieux écrivant: 
Car sa Laure mourut , et il resta viuant : 
Si ma dame mourpit, ie mourrois avec elfe, 

AUTBE. 

SUR LA MORT DU JEUNE MAUGIROPI. 

QvEL nouueau Diomôdc altéré de mon sang 

T'a meurtry, cher enfeni, disoit Vénus la belle? 

G oâeste impuissance ! 6 cruauté nouuelle ! 

Qu'vn Dieu mesme en ce temps des mortels ne «oit frane.; 



ÏÂVÀirT dft^ènn toii corps ^ d'où sortoh vn ettin^ 
De coiiknr tyrieniie, à sa tsesse est cnieUe, 
Et par mÛBt èhand soupir de puissanoe imnMrtBUn^ 
S'eSbree à ranimer ce mailve froid et Uanc. 

Ce n'est pas Cupidon , c'est Mau^ion , dresse , 
Jmj dit qne^pi*iin tout bas poux l'ôter de tristesse , 
Mais elle iette alors des cris plqs enflammes $ 

Et sent de sa doalenr la poison pins amère ; 

Car ainaî que d'Amour, de l'autre elle estoit mère f 

Et les derniers enfimts sont tonsiours mieux aimes. 
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le voy mes liesses dëcloses, 
Mon esprit , ma vie et mon Inen, 
y Qus ne pouDcz me les défendre i 
Il faut que chacun Ait le sien; 
Par-tout le mien îe pois reproftiibe; 
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. STANCES. 



Pea 8*eQ 6fl«t 4f^ mnp lie» nttbmstt 
n'en fiai Yvnmfemw^m étm nenaiflire ; 
Et que mon «OBCor, »«iirefi»îi «m» chi^^ 
Ile resseiSDiaal i ncIMie tn^tu 
j| qui le son fiât inwoviiecffoii iwi»1M« 

Que do peuM» Tts l'miM desinuMAt» 
Seiity»-ie alon a(||îter aeii coonfei 
Que mon eafHEÎl df tes liqi eselMppé 
Se repentit de s*estre éémmfé ! 
Qu'il me déplekt d'esue deuenu Mgel 

O lielles mains '(ce dis-ie tn :géBii80imt) 

Dont la bea«t^ mille âmes rauiisaiii 

Se glori^ en ses domoes rapines, 

Qu'il me déplaist d'anioir rompn ?os Un 

Pour ]es «onrnMnts qu'en ftyplant i'ey souSèrts^, 

Quittant le» fleurs ptf haine des opines ! 

L'imx du ciel , et le sort rigoorenx 
Qui rend mes anstUenls et ntatiteureux. 
Veuillent touaioars sans pitié job ponrsuiure, 
Si depuis l'Jieure où me Toulant guénr, 
Pour Tos lieautés ie cesaej de moBifr, 
Mon ewir ne pense «iioir nes^ 4> «inre; 
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QuB maniait soit le dépit insensé 
> ^ni f consetuMit non csjpil àmMé ^ 
Vint amortir ces doux feux de moci Ame^ 
ï'estois aloit yn vif flambeau â*amoar : 
Ce (at m*08ter la lumière et le iour, 
Et me mer, ^ne 'd*esteindie ma flftme.' 

Mais ie la Tenx en mon oosur falkuneri 
Se deust mon eorpi en cenilre omsnmer^ 
Et deuafit l'benre en la tombe descendre. 
Que ma raison cesse d& s'en dooloîr ; 
Car ie le veux , et le veux bien vottloîr : 
D*Tn si beaa feu belle sera la cendre. 

Dx tele diseouis'pronoaoeft en'^moii cosart 
Rendant l'Amour derechef mon ▼ain^inçiVi 
le me feisois & moy^-mesme la goem , 
D\in tel désir lencbaisnant ma raison y 
Qu*îl me sembloit que rentrant en prison 
le m*ao({uérois l'empire de la tene. 

Mais anssitost qne ie &y repasser 
Dèuaat les yeux de mon triste penser 
La tyrannie exercée en mon Ame, 
Le sounenir de tent de cruautés^ 
Ostant la force aux coupe de ses beautés ,■ 
Contre ce traict me seruit de dictame. 

QuOT ! ( dis-ie alon } imprudeot que ie suis , 
Voudiois-ie bien ressentir les ennuis 
Qui se paissoient du pur sang de mes veines , 
Quand égare i'errois dans les destoun 
Où me chevdiant i*ay perdu tant de ioùrs ,' 
Où me perdant raytrona^ tant du peioesi . 



O MOV etptit , oontente-toj d'au^ 

Quatre ans^lien langnj sous le powimr 

De la iorenr troublant ma fiiataisie : 

Mon cœur, ce piège e^t trop plein de tounnent : 

. ry laisser clmir, ce fut aucuglément : * 

!^ T*3r rejeter, ce seroit fi^naisie. 

Si fièrement ccst esprit sans pntîé ' 
Fouloit aux pieds ma consterne amitié 
Quand ie porioîs le jous de son semage , 
Qn'en ses Hens derechef m'enfcnner. 
C'est plus quasseï pour me faire estîLicr 
Ou^ns mémoire, ou du tout sans courage. 

PtïiSQUE i'ay peu de ses laqs m'aUî^nchir, 
Sous son pouuoir ie ne dois plus fléchir, 
Qopj que partout sa beauté se renommclt 
Elle a destruit m amour trop parfaict : 
Elle a monstre quelle est femme en effect, 
Il £mt aussi moostr<5r que ie suis homme. 

Ainsi parlay-ie en sentant revenir 
Dedans mon âme vn poignant souuenîr 
Qui conuertit ma complainte en iblasphémè : 
^t tellement ie m'allay résistant , 
Que ie me vy, presque en vn mesme instant, 
Vamcu d^amour et vainqueur de moy-mesme. 

▲ UTnsa. 

iBue l'aîmoy qu*à fin de me guérir 
Du cruel mal qui me fiusoii mourir, 
EMoreelé des yeux ^Wne autre dmt ^ < 



[ 
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Mais à la fin , deoauaut asa Fuaotf ,' 

Ce que îe priai pour m contie^poîion /* 

&eat £ûct luy-mcHBe va venin à mon Ame. 

Ainsi, Youlant du îou^ se descharger^ 
Souuent yn peqple arme ys prince estranger 
Contre celaj sous qui Dieu Ta fait oaistie v 
Biais , rendu serf du ponucôr «snpnuitë « 
Enfin il voit que pour la liberté 
U n*a que Theur d'auoir changé de mMstre, 

Mais tant 8*en faut qu'il déplaise à mon cceur 

Qu'vn si bel œil s'en soit rendu vainqueur. 

Mon cœur luy-mesine à toute heure en fait gloire i 

Estant le feu dont ie suis consuiné, 

Yn feu de io je en non âme allumé » 

Dont ie oéléhKe et béitj sa victoire. ^ 

Que s'il feUoit qu'vn malheur aueniC 
Rompbt les fers où i'estois détentf, 
Pour me lier d'vn si rare cordage ; 
Bien puis-ie dite en ce change amoureux , 
Que mon malheur m'a rendu bienheureux. 
Et que mon bien est oé de mon naufrage. 

H CM que mon Ame ose rien espérer, * 

Fors les douleurs que peut faire endurée 

Vne beauté si belle et si cruelle : 

Mais ie m'en sens gesner si doucement," 

Que ce qui m'est pour toute autre vn tourment, 

M'est vn plaisir en le souffrant pour elle, j 

Aussi fiiisanc de mon mai iQon h^oneor, 

2fe craîi|t-ie plm qa*6& gloîie et qu*«i bonhcar 



STANCES. V3t 

Ame du monde à k mèaat é'é^t i' 
Puis que mon ooenr sent du oontentemenV 
Quand pour set yeux il êoidSké àa UNumeQ,t f 
Et ^ue la belle «■ ot ai Ubérale. 

AVfSlSB. 

Noir, Corydon , î*aj tort : ta flamme pore et sainte 
N'a point esteint l'ardeur dont tn soulois brasier : 
Non , tu m'aimes tousioors et sans firauSe et sans feinle , 
Hûs peat-estre II te pkist de le dissimuler. 

Il est yray que ton cœur trop bien le dissimule 
Pour vn vrayment épris d*Tn vif embrasement t 
Et ie n'eusse pas creu , quoyque ie sois crédule , 
Qu'on se peust tant forcer quand on ayme ardemment.' 

Aussi sen»-ie après tout ce bien-B me 'déplaire, 
Et &ire que ma plainte en larmes se résont : 
Car quand on feint si bien que l'on n'aime phis guère, 
)1 ne s'en faut quVn peu qu'on n*aime plus du tout. 



CHANSONS. 



JLiAs l ie meurs d'voi secret martyre ]• 
Et d'vne muette douleur. 
Heureux qui libremeat souspire l 
S*oser plaindre est l'beur d'vn malheur. 



r,3ô bertatjt; 

TosTC la VOIS à mon angoisie t 
le défend* le» pieun à mon œilf 
La peur que mon deuil apparoiaié' 
Me trauaiUe autant que mim deuîL 

Aïs SI meurt l'agneau qu'on préscnia 
A Tautel pour saciifier, 
Et dedans sa gorge innocente 
Reçoit le couteau sans crier. 

Cependant heureux on me nommé ^ 
Et i*vse ma vie en langueur, 
Ressemblant à la belle pomme 
Qu'vn ver ronge dedans le cœur» 

O respect , 6 crainte discrète-, 
Que tyrànnique est vostre loy t 
Mais en vain ma bouche est muette t 
Mes yeux parlent assez pour moj. 

Mes yeux , il est bien raisonnable 
Que vous témoigniez mes douleurs ; 
Par vous ie languy misérable : 
C'est pour auoir veu que ie meurs. 

Par vous la flèche qui me tue 
Se vint en mon âme ficher. 
Las ! eussé-îe creu que la veue 
D'vn bel œiljn'eust cousté si cher?. 

Enyaiv vne chose si belle 
Est vne merueîlle des cieux, 
Si pour viure libre auprès d'elle 
Il en fiint destourner ses yeux. 



stances: 1S7 

Mais il ialloU qu'à mon d6inBâi|^e 
Tesprouttasse les craaiilés 
Qui font yinre eo ce doux TÙage 
Autant de morts qae de beautés. 

Ah ! que ne pouuons-nous atteindre \ 

Son fier esjHÎt de mesmes oonps ! 
Las ! nous ne sonunes guère k craindre ^ 
Qui ne sçauons nuire qu'à nous. 

O DIEUX, seuls tesmoins de la peine 
Qui bannit db moy tout plaisir, 
Faites que ma belle inbumaine 
Comme vous lise en mon désir. 

Ou bien consoles ma tristesse , 
Modérant tu peu mes douleurs i 
Ou me donnez la bardiesse 
De dire en mourant que 10 meurs.. 

AUTBS. 

Les deux inexorablee 
Me sont si rigoureux ^ 
Que les plus misérables 
Se comparant k moy se trouueroient beurenx* 

Ie ne fais k toute benre 
Que souhaiter la mortf 
Dont la long^oe d<emeum 
Piolonge dessus moy l'insolence 0u sort. 

M«ii fia éstdt mes lanae*^'' n 
treittpé teuces les nidts i • "i 5'- - 
Et ne p!wmeiirM*ebiiàiiei4.' * t ? . i r i 
Lon fflesme^ u! âiarê^e^àKféfi^a^fmtàmnb^' 
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FAVÉtrns qvà mVnyurez de la secrette gloire 
D*vii présage aussi doux qu'il semble estre mooqaeary 
De Toir que le vaincu* désarme son vainqueur. 
Et porte sa despouille en ngne de victoire : 

O BEAUX Gants , ie vous baise au nom de la beauté 
Qui dans la mesme cbaisne où ie suis arresté 
Pourroit emprisonner l'ikme la plus faroucbe r 

Ie vous baise au lieu H^elle, et ne m'en puis lasser;^ 
Pour ce que quand mon corps vous baise de la boacbe ^ 
Hoo esprit amoureux la baise du penser. 

AUTBX. 

Me retenant ainsi le payement du salaire 
Que ma £delle amour s'attend de recenoir. 
Comme osez-vous bien dire , ô ma belle aduefsaiits | 
Que vostre libre cœm- n'aime point k deuoir ? 

S*iL sçait si bien payer, qu'il me le fasse voir, 
Me déliurant le bien qu'en vain mon Ame espèijs. 
n le doit iustem^nt, il en a le pouuoir ; 
pourquoi contre raison fnilril d*y satisfaire? 

Depuis quatre ans entiers que ie sers vos beautés f 
Mes gages plus certains ç'ont été vos fiertés , 
Ou quelque vain espoir, ou quelque &u8se ioye i 

Et maintenant pour tout ie reçoy du tourment. 
Cela n*est-ce pas bien ( si c'est tout mon pay'mentj 
Pa^er vn bo« seroice en mauuaise monno^ e Z 
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% Ht tenD|f»,~Bptai>olle ânie) il est iemptt ïfsCéti fiiuMtf 
JjB mal dont vos beaux yeux m'ont quatre ans tourmenté ^ 
Soit rendant moD désir doucement contenté]^ 
Soit faisant de ma vie vn cruel sacrifice» 

Tous tenés en vos mains ma grâce et mon HoppBce s| 

lugez lequel des deux mon cœur a m^t4 : 

Car ma (îdelle amour, ou ma témérité 

Tent qu'on me récompense , ou Inea quW me plirfw.ftt' 

K AI s si vous ne portez vn ccenr dé- diamant,^ 

Tona-ne ptmirez point vn misérable aiuanl 

De TOUS auoir esté si longuement fidètle s 

Vxu mesme que son mal vous doit esti» impnifi. i 

Car enfin , puisqu'Amour est fils de la Beauté , 

Si c'est péché qu'aimer^ c'est malbeur qu'estre hslfo. 



t'^'^^»^ 
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A MADAME LA DUCHESSE. 

Je deuroîs réserver aux grands coups de fi>rtDne' 
1^ peine et le trauaii de ceste- belle main- 
Que pour de bas suiets tous tes iours i'importune, 
Forcé de mon malheur qui la profane en vain : 
Hais l'assidu tourment des humaines tempestet 
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Fait que sotis eet abry si souuent ie recours, 
Ysant de vos bontés à mon ayde fi prestes i 
Comme dVn riche habit réserué pour les festes, 
.Que l>9tti^é besdift fiât mettre k tout les ionn. 

QUATRAIN. 



. OvwMsAiHiîeiitqiicdamal» 
L'ingratitude règne an monde : 
L'iniure se ^w& en métal , 
Et le bienéiit s'escrit en Tcoide. 

POÉSIES DIVERSES, 



DIALOGUE 
DE DAttOK ET DE PANOPÉ^: 

DAMOV. 

De qaoy vous sert tant de fierté , 
Belk et GcoeUe Pi&opde? 

PAHOPÉE^ 

D^ leonseraer ma liberté , 

Et m'empescber d'estre troni|pée« 

DAMOH. ; 

iQuoT ! craindrieB-YOus de Ytoir~chjui||^ 
L*amouxdommonoœuryoasréuèEe7 / 
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, PAiropiE. 

He m'en mettant point «a dang«ri 
Ta peur ne m'en trauaille guère. 

Tous feriez grand ton imkfcff 
D'estimer mon âme infide&e. 

TAlfOVSE. 

ie m'en fèroîs bien plus à mdy. 
De vous aymer la croyant teUe.' 1 

DAMOIT. '« 

Mais deux ans ont pen faire Toîr. 
Qu'elle n'est £einte ny légère. 

FAIf OPiE. 

Mais vn moment a le pouuoir 
De me tesmoigner le contraire. 

nAMOlf. 

Il n'en fiint point auoir/de peur, 
l'ayme trop le nœud qui m'engage. 

PAirOP^E. 

Il ne fut iamaîs de trompeur 
Qui ne tinst le ntesme langage. 

DAMOH. 

L'au OUB si long-temps éprouué 
Deut chasser de vous ceste crainte. 

PAHOPÉE. 

Le mal aux autres arriuë 

L'y deùst tousiours tenir empreinte.*^' 

DA'MOV. '. 
DovG ne doy-ie rien espërer, 
Fors tousiours pleurer triste et liUaaAt 
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»AVOPiB. 

fayme fldein roia &àte pleanrf 
. QtiQ me fiuie .pleurer «KM-ioeniie. 

DAMOH. 

PoUKQOOT TOUS «ié^laist mon bonheor, 
Donc voiu seroir sont les délices?, 

Pour ce qa*auz despens de rkouieiia] 
Tons fiâtes pejer vos seruîces. 

DAMOV. 

L'am A VT seroit maistre en semaai, 
S'il Tsuipoit ceste puissance. 

PAKOPI^B. 

L amant ne sert <{a*en poorsoÎTaiit s 
. Il est maistre en la jouissance. 

roAMov. 
C'SST ma] son amour employeri 
Que de n'en tirer nul salaire. 

PAHOPéE. 

Aymer pour l'espoir du loyer ^^ 
C'est vue amitié mercenaiie. 

Las ! au moins voyez mon tourment ^ 
Poû^ue c'est (de vous qu'il procède. 

PANOPéE. 

l'en verrbis le mal vainement y 
N'y pouuant donner nul remède. 

iDABfOir. I 

Mais vous eu auez le pouuoir, 
fil ma peine en est susceptible. 
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fahopée. ' 

Ce que me dé&ndf mon deuoir , - 
le me le répute impossible. 

DAM GIN. 

Ah ! fière et cruelle beauté , 
Qu'inhumaine est vositre rudesse I 

PA50PÉE. . 

Ce que vous nommez cruauté, 
D'autres l'appelleront sagesse. 

DAMOH. 

Est- ON sage pour maltraiter 
L'amour d'vn fidelle courage ? 

^PAnOPÉE. 

Est-on cruel pour ëuiter 

Le péril de fjire vn naufrage ? 

DAMOV. 

Mais appréhender ce malheur^ . 
C'est à faire à moins belles dames. 

PANOPéS. 

Mais n'en fuir point la douleur, 
C'est à faire à de folles àmcs. 

OAMON. 

ToSTBE beauté vous i^arantit 
Du sort d'Ai'iàne abusée. 

PANopés. ' 
Vostre ieunesse m'auertit 
De l'inconstance de Thésée. 

DAM ON. 

Tb op ûmable est vostre prison : > ^ / 
H ne peut estre qu'on la quitte. 
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PASOPl&S. 

le pnift bien perdre sans FBÎson, 
Ainsi que i'acquiers sans mérite. 

' C*E8T faire vn mauaais iugemenf 
De vostre œil et de sa puissance^ 

PAHOPéE. 

BIai6l>ien e*esC luger sagenfQit 
De Tostre Saitale inconstance. 

. DAMOH. 

Vos THE oeil me peat rendre tu escoeil 
Encontre les vagues du* change. 

VAHOPÉE. 

le croiray plostot de mon œil. 
Mon miroir que vostre louange.^ 

DAMOV. 

Las! ie perds en vain mes accents: 
Pleurs f et responses , et demandes-. 

PAKOPiE. 

Quand vous perdriez encor le sens, 
Vos pertes ne seroyent pas grandes. 



FANTAISIE. 

Ceux qui ne sçanent la douleur 
Dont vostre œil fait que ie souspire, 
£n voyant ma iaune couleur, 
Disent que ie suis £ût de cisedi 

H^AS ! Os disent vérité : 
le suis d'vae cire animée^ 
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Qife vostn îeone cmauté 

De sa nuque a toute imprimée* 

CiBE qui , lans me constuner, 
Seruant d'éternelle pastare 
Au fini qa'il tous plaist d'allumer, 
Suis comme vn mirade en nature. 

Cire que de flenn de soucy 
Les abeilles ont composée. 
Et de flenn de pensée aussi, 
Et de pleurs au lieu, de rosée. 

CiBX en qui ces filles du ciel 
Ont du tout changé de coustume , 
An Heu de douceur et de miel, 
Ke remplissant que d*aniertume. 

Vous donc estant vn beau soleil» 
Quelle merueille est-ce h rostxe flme, 
Que ie fonde aux raiz de vostre QBii 
Coxùm> fait la cire à U flAme ? 

HiL AS ! ce Dieu plein de rigueur 
Par qui tant d'enopy m*accompa^e^ 
Ces iours passctz fit de mon coeur 
Comme de la cire d'Espagne. 

Il le brusla de vos regards » 
Et puis comme il beuiUoit encore) 
Le cacheta de toutes parts. 
Auec l'image que i'adore. 

MAiirTEivA5T il l'a fiât passer 
En Tne fermeté si dure , 
Qu'on le pourrait phistot casser. 
Que xoarquer dVne autre fijgure; 
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Cessez donc de dire i tous coups 
Qu'il fond à tout feu qu'il approche : 
Il n'est de cire que pour vous : 
Les autres le trouuent de roche. 

Salmâcis embrassant vn îour 
Celuy qui la brusloit d'amour, 
Le fils de la reine de Gnide , 
Et du messager AtJanlide : 

Dieux (dit-elle ) , hostes de pitié. 
Octroyez à mon amitié 
Que iamais rien ne désassemble 
Ce mien amant et moy d'ensemble. 

Qtj'AUAWT que quelque esloignement 
Sépare nostre embrassem^nt, 
Le cizeau de la Parque blesme 
M'aille séparant de moy-mesme. 

Elle eut dit, et les dieux alors 

De leuris corps n'ayant fait qu'vn corps y 

Ceste couple ainsi bien meslée 

Fut Hermaphrodite appelée. 

Aïs SI nia vie , ainsi mon bien , 
Mon esprit s'estant ioint au tien , 
L'vnissement de nos deux fiâmes 
N'a fait qu'vne âme Se nos ftmes. 

Tu vis en moy, ie vis en toy : 
le suis plus toy que non pas moy^ 
Et peut nostre amour estre dite 
Vne inuisible Hermaphrodite. 



MALHERBE. 



ODES. 



AU ROI HEITRI LE GRAND, 

SCB l'HEUBEUX succès su TOTAGE DE SEDàlT. 

'' ËiTFiK , après les tempestes , * 

Nous voicy rendus au port ; 
Enfin , noua voyons nos testes 
Hors de l'injure du soru 
Nous n'avons rien cpi menace 
De troubler nostrei bonace ; 
Et ces matières de pleurs , 
Massacres , feux , et rapines , 
De leurs funestes épines 
Ne gasteront plus nos fleurs. 

Nos prières sont ouïes, 

Tout est réconcilié; 

Nos peurs sont évanouies , : 

Sedan s*est Immilié. 

A peine il a veu le ibndre^ 

Parti pour le mettre en poudre , 

Que f faisant compataisoi» > 

De l'espoir et de la crainte ^ 

Pour éviter la contrainte. 

Il s'est mis â la raison. 

i3. 
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Qui n'eust crû qne ses nrarailÏMi 
Que dëfenddh vn lion , 
Iï*ei2ssent fait des fnnéraillec 
Plus que u'en fit Ilion ;- 
Et qu'auam ^'estre à la feste 
De si pénible oonqueste , 
Les champs se lassent Testas 
Deux fois de robe nouneUe, 
Et le fer enst en javelle 
Deux fois les bleds abattus ? 

Et toutefois , ô merveille ! 
^ Mon roy, Texemple des rois, 

Dont la grandeur nompareille 
Fait qu'on adore ses lois* 
Accompagné dVn Génie, 
Qui les volontés manie , 
L'a seù tellement presser 
D'obéir et de se rendre , 
Qu'il n'a pas eu pour Je prendre 
Loisir de le menacer. 

Tsxi qu'à yagnes épandoes 
Marche vn fleuve impérien:tf| 
De qui les neiges fondues 
Rendent le cofus furieux; 
Rien n'est seûr en son rivage, 
Ce qu'il trouve fl le ravage , 
Et traisnant comme buisioiis 
Les chaisnes et leurs racines , 
Oste aux campagnes voisines 
L'espérance des moîsioas. • 
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Tel, et plus ^tonraoudile, 
S'en aUoit ce ùùoqtéaaatf 
A son pouvoir indoBipidia 
Sa colère mesurant. 
Son (root avoit tbs andaee 
Telle que Mars en k Tlvace j| 
Et les éclairs de ses yeux 
Estoient cmome d'y» toanenoi 
Qui gronde contre la terre , 
Quand elle a faseiié ks cimx. 

QuEiLC Yaine résistnee 
A son puissant appareil 
H'eust porté la pénitnce * 
Qui suit vn mauvws consdt ? 
Et veu sa Suite bornée 
D'yne cbedte infortunée. 
Comme la rébellion y 
Dont la Êuneuse folie 
Fit Toir à la Tliessalie 
Olympe sur iPéiion ? 

VoTZz comme' en sotfidan^, 
Quand on se range au devoir^ 
JLa pitié calme Torage 
Que rire a fait énouToîr. 
A peine fut réclamée 
Sa douceur aooousinmé« , 
Que d'm sentiment bumalif 
Frappé non moins que de ehaimsty 
Il fit la paix, et les armes 
lAy Unibèrent de la main. 
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Abai^&e , Taines chiméies 
De haines , et de rancueun f 
Soupçons de choses amères , 
Éloignez-vous de nos eœurs ;: 
Loin , bien loin , tristes pensées ^ 
Où nos misères passées 
Nous avoient ensevelis ; 
Sous HE9BTy c'est Be voir goutto, 
Que de révoquer en doute 
Le salut des^fleurs de lys. 

O BOY ! qui du ranjg des hommes 

T'exceptes par ta bonté, 

Roy, qui de l'âge pu nous sommes. 

Tout le mal as sunmonté \ 

Si tes labeurs, d'où la Fratice 

A tiré sa délivrance, 

Sont écrits avecqtie foy; 

Qui sera si ridicule 

Qui ne confesse qu'Hercule 

Fut moins Hercule que toy? 

De combien de traites , 
Sans ton asseuré secours , 
Estoieiit les trames ourdies 
Pour ensanglanter nos lours ? 
y Et qu'aurait £fiit Vinnocence t 
Si Toutrageuse licence» 
^De qui le souverain bien 
Est d'opprimer et de nuire , 
X^'eust trouvé ppui' la détruire 
Yn bras fort comme le tien ? « 
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mm ' ^- ... 

mOB roy, coUkiois ta pmssiince, 
EDe est capable de tout : 
Tes desseins n'ont pas naissance 
Qu*on en voit déjà le bout : 
Et la Fortune -amourenfie 
De la Vertu généreuse , ' 
Trouve de .si doux a{^as 
A te servir j et te plaire , 
Que c'est la mettre en colère 
Que de ne remployer pas. 

YSE dfe sa bienveuillance, 
Et luy donne ce plaisir, 
Qu'eDe suive- ta vaillance^ 
A quelque nouveau déâr : 
Où que tes bannières aillent , 
Quoy que tes aimes assaillent* 
Il n'est orgueil endurcy, 
Que , brisé comme du verte, 
A tes pieds elle n'atterre , 
S'il n'implore ta meccy. 

Ie sçay bien que lés oracles 
Prédisent tous qu'à ton fils 
Sont réservez les miracles 
De la prise de Memphis ; 
Et que c^est luy, dont l'épée 
Au sang barbare trempée , 
Quelque iour apparoissant 
A la Grèce qui soujpire. 
Fera décroistre l'empire 
De l'infidèle croissant 



MAÏS Unàm que kt «anéet 
Pas à pas font avaqoer 
L*4ge ou de ses destinëoi 
La gloire doit comxneiicer ï 
Que fiôs-tn que d\ne année» 
A te Tenger animée, 
Tu ne mets dans le tomibeaa 
Ces voisins dont les pratiques 
De nos rages domestiques 
Ont allumé le âanâieauî 

QvoTQUE les Alpes chenues 
Les couvrent de toutes parts i 
Et &8sent monter aux nues 
Leurs efiroyables remparts : 
Alors que de ton passage 
On leur fera le message , 
Qui verront-elles venir, 
Envoyé sous tes auspices, 
Qu'aussitost leurs précîpicet 
Ne se laissent applanir? 

Gbois-hot, contente l'envie 
Qu'ont tant de jeunes guerriers 
D'aller exposer leur vie 
Pour t'acquërir des laniiers| 
Et ne tiens 4>oint ocièttsea 
Ces âmes ambitieuseff) 
Qui pisques qù le matin ^ 
Met les estoiles en Itûte , 
i Oseront sous ta eondnite , 
Aller quérir du butûu 
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D£i A k Téxin tont monit 
Consulte de se cacber, 
y o niant garantir b corne 
Que tu dois lui anaclier;' 
Et le Pô , tombe certaine 
De l'audace trop hautaine, 
Tenant baissé le mentoA, 
Dans sa carerne profonde 
S'appreste à voir en son onde 
Cboir un autre Phaéton. 

Va, monarque magnanime, 
Souffre à ta juste douleur 
Qu'en leurs rives elle imprime 
Les marques de ta valeur ; 
L'astre dont la course ronde 
Tous les jours voit tout le mondes 
N'aura point acl.evé l'an, 
Que tes conquestes ne rasent 
Tout le Piémont, n n'écrasent 
La couleuvre de Milan. 

Ce sera là <{ue ma lyre, 
Faisant son dernier effort, 
Entreprendra de mieux dire 
Qu^un cjgne prés de sa mort;' 
Et , se rendant Êivovable 
Ton ondlle incon^Mirable, 
Te forcera d'avouer 
Qu'en Taise de la victoifc; 
Rien n'est si doux que la gloi 
De se voir si bien louar. 
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Il ne faut pas que ta penses 

Trouver 'de l'éternité 

En ces pompeuses dépenses 

Qu'invente la vanité ; 

Tous ces chefis-d'œuvres antiques 

Ont à peine leurs reliques ; 

Par les Muses seulement 

L'homme est exempt ïlela Panpie y 

Et ce qui porte leur marque 

Demeure éterneUemam. 

Pau elles traçant l'histoire 
De tes ^its laborieux, 
le défendrai ta mémoire 
Du trépas injurieux ; 
Et quelque assaut que te fasse 
L*oubly , par qui tout s'efface , 
Ta louange , dans mes vers , 
D'amaranthe couronnée i 
lï'aura sa fin terminée 
Qu'en celle de l'univers. 

AUTBE. 

Sur l'attentat commis en la personne de Henri UGrand, 
le ig décembre i6o5. 

Que direz-vous, races futures, 
Si quelquefois vn vrày discours 
Vous récite les aventures 
De nos abominables iours ? 
Lîrez-vous, sans rougir de boDtti 
4(^u($ nostre impiété sonnôtate * 
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Ijcs ûits les plus audacieux y 
Et les plus dignes 'du tonnnërre , 
Qui firent iamais à la teire 
Sentir la colère des cieuxi? 

O QUE nos fortunes prospéréf 
Ont vn change bien apparent i 
O que du siècle de nos péteai 
Le nostre s*est fait difi^ent !< 
La France , devant ces orages , 
Pleine de mœurs et de courages! 
Qu on ne pouvoit assez louer. 
S'est faite aujourd'huy si tragique, 
Qu'dle produit ce que l'Afrique 
Auroit vergogne d'avouer. 

Quelles preuves Jncomparables 
Peut donner vn prince de soy, 
Que les rois les plus adorables , 
N'en quittent Tbonneur à mon roy ? 
Quelle terre n'est parfumée 
Des odeurs de sa renommée ? 
Et qui peut nier qu'après Dieu , 
Sa gloire , qui n*a point d'exemples , 
N*ait mérité que dans nos temples 
On luy donne le second lieu ? 

Qui ne sait point qu'à sa vaillanct 
Il ne se peut rien ajouster? 
i Qu'on reçoit de sa bienveillance, 
Tout ce qu'on en doit souhaiter? 
Et que , si de cette couronne , 
Que sa tige illustre luy doimé^ 
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Les loiz ne l'etusent revcstâ, 
Kos peuples dVn jitste sal^rage 
Ne pouYoicDt , sans faire naufrage , 
Ne VolKir point à stTtfrtnr? ** 

Toutefois, ingrats qae nous sonmeif 

Barbares et dénaturez ^ 

Plus qu'en ce climat où les hommef 

Par ]ës hommes sont dévorez, 

Xousiours nous «ssaillons sa teste 

De quelque nonuelle tempeste ; 

Et, d'vn courajçe forcené, 

Rejetant son obéissance , 

Luy défendons la iouissance 

Du repos qu'il nous a donné, 

La main de cet esprit farouche , 

Qui, sorty des ombres d'enfer, 

D'vn coup sanglant frappa sa boadbe, 

A peine avoit laissé le fer ; 

Et voicy qu'vn autre perfide , 

Où la mesme audace réside, 

Comme si détruire l'Estat 

Tenoit lien de juste conqueste, 

De pareilles armes s'appreste 

A faire vn pareil attentat. 

O soleil! 6 grand luminaire! 
Si jadis rborreur d'vn festin 
Fit que de ta route ordinaire 
Tu reculas vers le matin, 
Et d'vn émerveillable change 
Té cottcbM aux rives du Gange ; 
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P'oii vient qjait Xà êéyéntk , 
Moindre qu'en la fiante d*Atrée, 
He pnnit point cette contrée , 
D'Tné*SkraeUe obKorité? 

Nov, non, talnis tnr le ooapablei 
Comme tu fiiis sur l'innocent; 

Ta nature n est point capable 
Du trouble qu'vne Ame ressent ; 
Tu dois ta flâme d tout le monde ; 
Et ton allenre ragaboade. 
Comme vne serrile action 
Qvi dépend d'vne autre puissance , 
n'ayant aucune connoissanoe , 
H 'a point auni d'afièction. 

|lAi8 , 6 planetfe beUe et eluse ! 

le ne pacle pas sagement; 

Le juste excès de la.oolèoe 

Ifa fiût perdre le jugement ; 

Ce traistre , quelque Irénésie 

Qui travaiUast sa fiotaisie. 

Eut encore asses de raison , 

Pour ne vouloir rien entreprendre , 

Bel astre, qu'il n'eost veà.ddMendre 

Ta lumière sous rhorizoa. 

Au point qn*il éeuma sa nge » 
Le Dieu de Seine estait dehors 
A regurder eroiitie l'ouvrage 
Dont ce prince embelUt ses banb| 
U se resserra tout à rbeure 
Au pins bat lieu data ditme^; 
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Et ses Nymphes dessous les eaux, 
Toutes sans toîx et sans haleine. 
Pour se cacher furent en peine 
De trouver assex de roseaux. 

L'a terreur des choses passées 
A leurs yeux se ramentevant, 
Faisoit prévoir à leurs pensées 
Plus de malheurs qu'auparavant, 
Et leur estoit si peu croyable , 
Qu'en cet accident effroyabld 
Personne les pust secourir, 
Que pour en estre dégagées, 
Le ciel les auroit obligées 
S*il leur eust permis de mourir. 

'Revenez , belles fugitives ; 
De quoy versez-vous tant de pleon? 
Asaeurez vos âmes craintives, 
Remettez vos chapeaux de fleurs; 
iLe roy vit , et ce misérable , 
' Ce monstre vrayment déplorable , 
Qui n avoit jamais éprouvé 
Que peut vn visage d*Alcide, 
A commencé le parricide, 
Mais il ne l'a pas «chevé. 

PucELLES, qu'on «e réjouisse; 
Mettez-vous resjmt en repos ; 
Que cette peur s'évanouisse ; 
Vous la prenez niai à propos; 
Le roy vit , et les destinées 
Luy gardent vn nombre d'aniiées 
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Qui fera maudire le sort 
A ceux dont l'aveugle manie 
Dresse des plans de tyrannie , 
Pour bastir quand il sera raert^ 

O BiEif HEVBEiTSE Intelligence, 
Puissance, quiconque tu sois, 
Dont la fatale diligence 
Préside à T Empire François ; 
Toutes ces visibles merveilles , 
De soins , de peines , et de veiUes , 
Qui jamais ne t'ont pu lasser, 
N 'ont-elles pas fait vne histoire 
Qu'en la plus in;;rate mémoire 
L'oublj ne sauroit effacer ? 

r 

Ces archers aux casaques peintes 
Ne peuvent pas n'estre suiipris , • 
Ayant à combattre les feintes 
De tant d'infidèles esprits ; 
Leur présence n'est qu'vne pompe ; 
Avecqne peu d'art on les trompe ; 
Mais de quelle dextérité 
Se peut déguiser vne audace 
Qu'en l'âme aussitost qu'en la face 
Tu n'en lises la vérité? 

GnAND démon d'éternelle marque, 
Fais qu'il le souvienne tousiouro 
Que tous nos maux en 6e monarque 
Ont leur refuge et leurs secours ; 
Et qu'arrivant l'heure prescrite, 
Que le trépas , qui tout liznite, 

.4. 
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Noos prirera de sa valeur^ 
Nous n'avons )amais eu d'alfU'mei 
Oii nous ayons yersé des larmes 
Pour vne semblable douleur. 

Ie sçay bien que, par la instico, 

Dont la paix aocroist le pouvoir, 

Il fait demeurer la malice 

Aux bornes de quelque devoir ; y 

Et que son invincible épëe 

Sous telle influence est trempée, 

Qu elle met la frayeur partout, 

Aussitost qu'on la \oii reluire , 

Mais quand le malbeur nous veut nuire. 

De quoy ne vient41 point à bout? 

Soit que l'ardeur de la prière 

Le tienne devl^3t vi\ autel ; 

Soit que Tbonneur à la barrièie 

L'appelle à débattre vn cartel; 

Soit que dans la chambre il nvédiie ; 

Soit qu'aux bois Jacbasse l'iuvite ; 

lamais ne t'écarte si Ipiffi^, 

Qu'aux embuscl^s qu'on luy peut tendxe 

Tu ne sois prçst à le défendre 

Si tost qu'il en aura besoin. 

Gabde sa compagne fidefle. 
Cette reyne, dont les boutez 
De nostre foiblesse mortelle 
Tous les déiauts ont surmontes. 
Fay que jamais rien ne l'ennuyé ; 
Que toute infoitune la fuyej 
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Et qa*aax roses de sa beauté , 
L'Age , par qni tout se oonsome ^ 
Bedonne , contre sa ooustume , 
La gr^ de la nouveauté. 

SzBSE d*yne estreÎDte si ferme 

Le nœud de leurs chastes amour» , 

Que la seule mort soit k tenns 

Qui puisse en anester le cours. 

Bény les plaisirs de leur oouefae, 

Et & j renaistce de leur soudie 

Des scions si beaux et si verds , 

Que de leur feuillage sans nombrSf 

A jamais ils puissent faire ombre 

Aux peuples de tout rynivers. * 

Surtout, pour leur commune joye. 
Dévide aux ans de leur Dauphin, 
A longs filets d*or et de soye, 
Tn bonheur qui n'ait point de fin ', 
Quelques vœux que fasse l'envie , 
Conserve-leur sa chère vie : 
Et tiens par elle envevelis 
D'vne bonace continue 
Les aquilons y dont sa venue 
A garanty les fleurs de lys. 

CovDiTis-LE sous leor asseurance 
Proniptem< ni jusques au sommet 
De rindubitaLle espérance ^ 

Que son enfance leur promet : 
Et pour achever leurs jouxaëes , 
Que les oracles ont bornées 
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Dedans }e trosne impérial^ ' - 

Avant que le ciel les appelle , 
Fais leur owr cette nouvelle 
Qu'il a rasé l'Escnrial. 

AUTBE. 

Vour ie Roy , allant chastier ta rebeUion des Rhchei^ 
lois, et chasser tes Àngtois, qui en ieur 'favear 
estaient descendus en triste de Ré. 

« 

Donc un nouveau labeur à tes armes s*appreste; 
Prens ta foudre, Louis, et va comme vn lion 
Donner le dernier coup à la dernière teste 
De la rébellion. 

Fat choir en sacrifice au démon de la France 
Les fronts trop élevez de c<»s âmes d'enfer, 
Et n'épargne contre eux, pour nostre délivrance, 
Wi le feu , ni le fer. 

Assez de leurs complots Tinfidalle malice 
A nourry le désordre et la sédition. 
Quitte le nom de luste , ou £aj voir ta justice 
En leur punition. 

Le centième décembre a les plaines ternies , 
Et le centième avril les a (teintes de flcun* ; 
Depuis cpie parmj nous leurs bruules manies ■ 
Ne causent que des plcms. 

Dars toutes les fureurs des siècles de tiîs pères, 
Les monstres les plus noirs firent-ils jamais rien , , 

Que l'inhumanité de ces cœurr-de vipères 
^ Ne renouvelle au tien ? 
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PA'K<{m sont anjourdlray tant de villes désertes?- 
Tant de grands bastiments en masure^ changez ? 
Et !de tant de chardons les campagnes couvertes, 
Que par ces enragez ? 

Xes sceptres devant eux n*ont point de privilèges ; 
Les inoonoitels eux-méme en sont persécutez ; 
Et c'est aux plus saints lieux que leurs mains saiariléges 
Font plus d'impîétez. 

Makcbe , va les détruire, éteins>en la semence ; 
Et suy jusqu'à iettr fin ton courroux généreux , 
Sans jamais écouter ni pitié } ni clémence, , 

Qui te parle pour eux. ' 

Ils ont beau vers le ciel leurs murailles accroistre, 
Beau d'vn soin assidu travailler à leurs forts. 
Et creuser leurs fbssez jusqu'à &ire paroistre 
Le jour entre les muorts : 

Lax8SE-£ES espérer, laisse-les entreprendre ; 
Il suffit que ta cause est la cause de Dieu ; 
Et qu'avecque ton liras elle a pour la défendro 
Les soins de bichzlieu. 

Richelieu, ce prélat, de qui toute l'envie 
Est de voir ta grandeur aux Indes se borner, 
Et qui visiblement ne Êiit cas de sa vie 
Que pour te la donner. 

Rien que ton intérest n'occupe sa pensée ; 
Nuls divertissements ne l'appellent ailleurs ; 
Et de quelques bons yeux qu'on ait vanté Lyncée, 
U en a de meilleurs. 
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Son Aine toute (p^aiule est vne &me harc^e. 
Qui pratique fti-bieDl'art de nous secounr^ 
Çue pQurveu qu'il soit ereu , ,Ao^s n'avons mala)|)îi 
Qu'il ne sache giii^ni. 

Le ciel» qui doit le Hen selon qu'on le mérife , 
Si de ce grand oracle il ne t'eust asaisté, 
Par Tn autre présent n'cnst jamais esté quitte 
Enyers ta piété. 

Va , ne diffîre plus tes Irannes destinée» ! 
Mon Apollon t'asseûxe, et Afangage aa.fby. 
Qu'employant ce Typhis , syrtes et eyanéet 
Seront h&vres pour coy. 

Gebtes , ou Je me trompe, ou déjà la Vîctoîffe, 
Qui son plus grand honneur de tes palaes atieat. 
Est aux Ixirds de Charente en son habit àt gloire y 
Pour te rendre content. 

Ie la voy qui t*appette , et qui semble te dire i 
Roy, le plus grand des rois , et qui m'es k plus shiTy 
Si tu veux que je t'aide à sauver ton Empire, 
U est temps de marcher. 

Que àa façon est brave, et sa n^ne assew^e! 
■Qu'elle a '£eiit richement son anmure étoffer! 
Et qu'il se connoist bien , à la , voir si parée , 
Que tu vas trion^phér. 

Telle en ce grand assaut , ou des iFilsib k Terre 
La rage ambitieuse à leur honte panut, 
Elle sauva le ciel , et rua le tonnerre 
Dont Briare mourut. 
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DiiA de tovaéSê^ s^àwnçbhmâlt le» i^ràchés; 
Icy eooroit Munafl^;'^là l^hdn sebettiDÎt; « 
Et là foolt Enryftf'à détaxer hê rocHé^' 
Qu'Ëncelade Jettoit 

A PEHT^eette vierge eut l'aâaire embrassée , 
l^'anssitost Itipiter , m son 'trosne remis , ' 
\it, selon son désir, la tempeste cessée, 
Et n'eut plus d'ennemis. 

Czs oolosses c(*orgneil furent tous mis en poudre , 
Et tous couYcrts des monts qu'ils avotent arrachez : 
Pfalègre qui les récent, pût encore la foudre 
Dont ils forent touches. 

Ii*EXBMPXE de leur race, à jamais abolie, 
Devoit sons ta mercj- tes rebelles ployer; ^ 
Mais serait-ce raison quVne mesme folie 
If eust pas mesme loyer? 

DÉJÀ Tétonnement leur fait la couleur blèsmé^ 
Et ce lasche voisin qu'ils sont allés quérir, 
Misérable qu'il est, se condamne luy-mesxù* 
Â fuir ou mourir. 

Sa faute le remord ; Mégère le regarde , 
Et luy porte l'esprit à ce vray sentiment. 
Que d'yne injuste ofibnse il aura , quoy qu'il tarde ) 
Le juste chastiment. 

BiEH semble estre la mer vne barre assez forte, 
Pour nous ostcr l'espoir qu'il puisse estre battu ; 
liais estTil rien de clos dont ne t'ouvre la porte 
Ton heur et u vertu ? 
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If SPTUflE , importuné de ses voiles infâmes, «> 
Comme tu paroistras aa passage des flots , 
Youdra que ses tritons mettent la main aux rameSf 
Et soyent tes matelots, 

La tendront tes guerriers tant de sortes de preayef ^ 
Et d'vne tellç ardeur pousseront leurs efforts , 
Que le sang élraD.er fera monter nos fleuves 
Au-dessus de leurs bords. 

Par cet exploit fatal eu tous lieux va renaistce 
La bonne opinion àe^ courages François ; 
Et le monde croira, s'il doit avoir un maistre^ 
Qu'il faut que tu le sois. 

O que pour avoir part en si belle aventure 
le me soubaiterois la fortune d'Éson , 
Qui , vieil comme }e suis , revint , contre natate y 
En sa jeipe saison 1 

De quel péril extrême est la guerre suivie , 
Où je n»^ fisse voir que tout l'or du Levant, 
I^'a rien que je compare aux honneurs d'unp vie 
Perdue en te servant ? 

Toutes les autres morts n'ont me'rite ni marqpe j 
Celle-cy porte seule vn éclat radieux, 
Qui iàit revivre l'bomme , et le met de la barque 
* A la table des dieux. 

Mais quoj ! tous les pensers dont les âmes bien nées 
Excitent leur valeur et flattent leiu: devoir, 
Que sont-ce que regrets, quand le nombre d'aimées 
Leur oste le pouvoir? 
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'Clairs à ttui la chaleur ne bout plus dans les veines 7 
En vain dans les combats ont des soins diiigens : 
^lars est comme l'Amour ; ses travaux et ses [^iiiés 
Veulent de jeunes gens. 

Ie suis Yaincn dn temps ; jp cède à ses outrages ; 
Mon esprit seulement, exempt de sa rîgu^^ur, 
A de quoy témoigner en ses derniers ouvrages 
Sa première vigu3ur. 

Les puissantes favenraf dont Parnasse m'honore 
I*(on loin de mon berceau commencèrent leur cours ; 
le les posséday jeune , et les possède encore 
A la fin de mes jours. 

Ce que j'en ay reçeu , je veux te le produire | 
Tu verras mon adresse : et ton front cette fois 
Sera <ceint de rayons qu'on ne vit jamais luire 
Sur ta teste des rois. 

St) iT que de tes lauriers ma lyre s'entretienne, 
Soit que de tes bontez je la fasse parler , 
Quel rival assez vain prétendra que la sienne 
Ait de quoy m'égaler? 

Le ^aieux Ampbion , dont la voix nompareille 
Bastissant vne vHle étonna Vvnivers, 
Quelque bruit qu'il ait eu, n'a point fait de merveille 
Que ne fassent mes vers. 

Par eux de tes beaux faits la terre sera pleine : 
Et les peuples du Nil qui les auront ouïs 
Donneront de l'encens, comme ceux de la Seine, 
Aux autels de louis. 
I. i5 
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AOTAE. 

A LA REYKE MÈRE DU ROT, 

SUB 8A BIENTEStJE EN FBAHCB. 

PE17PLES , qu'on mette sur la teste; 

Tout ce que la terre a de fleurs ; 

Peuples , que cette belle feste 

A jaioais tarisse nos pleurs : 

Qu'aux deux bouts do monde se vtfyt 

Luire le feu de nostre joye ; 

Et soyent dans les coupes noyés ^ 

Les soucis de tous ces orages 

Que pour nos rebelles courages 

Les dieux nous avoyent envoyés. 

A CE coup iront en fumëo 

Les vœux que faisoyent nos mutînt 

En leur âme encore affamée 

De massacres et de butins : 

Nos doutes seront ëclaircics : 

Et mentiront les prDphéties 

De tous ces visages pâlis , 

Dont la vaine étude s'applique 

A cbercber l'an climatérique 

De l'étemelle fleur de lys. 

Aujoukd'hut nous est amenée 
Ceste ptfncesse que la foy 
D'Amour ensemble et d*ïTyménée 
Destine au lit de nostre roy : 
La voicy, la belle mabie, 
Belle merveille d'Êtnuric , 
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Qiii £ût confesser ^ jsoleil , 
Quoy ^e l'âge passe raconte , 
Que 'du ciel , dej>ui8 qu'il y monU j 
JHe vint idmais lien de pareil. 

TtxLE nest point la-Cytbéiée, 
Quand , d'vn nouveau feu s'aUninant^ 
Elle sort pompeuse et parée 
Pour la conteste d'vn 9mant : 
Telle ne luit en sa carrière 
Des mois l'inégale comrière : 
Et telle dessus l'horizon 
L'Aurore au matin ne s!étale, 
Quand les yeux mesnies de C^hale 
En leroient la comparaison. 

lis sc9«v que.pOKte sa raoe , 
Où l'heur aux mérites est )oint , 
Luy met ,1e nçspect.en la &oe, 
Mab il ne l'enorgneillit point : 
Kulle Tanité ne la touche : 
Les Grâces parlent par sa bouche j 
Et son front, témoin asseucé 
Qu'au \ice elle, est inaccessible, 
Ke peut que d'vn coeur insensible 
Estre veu sans eçtre adoré. 

QuANTESFOis, lorsque sur les onde» 
Ce «nouveau nûracle flottoit , 
lïeptune, en ses caves profondes, 
Pl^gnoit-il le feu qu'il sentoitl 
Et quantesfois , en sa pensée t 
De vives atteinte» blessée, 



^ 
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San» rhonneur de la royauté 
Qui luy fit celer son martyre , 
Eust-il voulu de son empire 
Faire échange à cette beauté! 

Dix jours , ne pouvâut se distrairo 
Du plaisir de la regarder, 
Il a , par un effort contraire, 
Essayé de la retarder; 
Mais à la fin, soit que Taudace 
Au meilleur avis ait fait place , 
Soit qu'vn autre démon plus fort 
Aux vents ait imposé silence , 
Elle est hors de sa violence, 
Et la voicy dans nostre port. 

La voicy, peuples, qui nous monstre 
Tout ce que la gloire a de prix; 
Les fleurs naissent, à sa rencontre , 
Dans les coeurs et dans les esprits ;' 
Et la présence des merveilles 
Qu'en oyoyént dire nos oreilles 
Accuse la témérité 
De ceux qui nous Tavoyent décrite , 
D'avoir figuré son mérite 
Moindre que n'est la vérité, 

O TOUTE parfaite princesse, 
L'étonnement de Vunivers 9 
Astre par cfui vont avoir cesse 
Nos ténèbres et nos hyvers , 
Exemple sans autres exemples, 
Future image de nos temple»! 



ODES. 17Ô 

Qaôy que nostre foible pouvoir' 
En Yostre accueil ose entreprendxVy 
Doit-il espérer de vous rendre 
Ce <{Qe nous vous allons devoir? 

Ce sera vous qui de nos tillet 
Fere2 la beauté refleurir; 
Vous , qui de nos haines civiles 
Ferez la racine mourir; 
Et par vous la paix asseuréè 
N'aura pas la courte durée 
Qu'espèrent infidèlement, 
Non lassez de nostre soufiî^nee , 
Ces François qui n'ont de la France 
Que la langue et Thabillement. 

Pab vous vn Daupliin nou^ va naifttre^ 
Que vous-mesme verrez un jour 
De la terre entière le maistre , 
Ou par armes , ou par amour ; 
Et ne tarderont ses conquestes,i 
Dans les oracles déjà prestes. 
Qu'autant que le premier coton , 
Qui de jeunesse est le message , 
Tardera d'estre eiji son visage, 
Et de faire o&ibre à son menton. 

O COMBIEN lors aura de veuves 
La gent qui porte le turban ! 
Que de sang rougira les fleuves 
Qui lavent les pieds du Liban ! 
Que le Bosphore en ses deux rivfis 
Aura dfi sûltaoes captives f 
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Et qae àb xakm à Mempliis , 
En pleurant, diront ia vaillanoa 
De son courage et de aa lance, 
Aax funérailles de leurs fils ! 

GKPEiiDAVTy^astre grand Akide, 
Amoll j paimy vos appas , 
Perdra la fureur gui sans hride 
,'L'emporte â chercher le tr^>as : 
Et cette valeur indomptée , 
De qui l'honneur est l'£urystbiée« 
Puisque rien n'a seu l'obliger 
A ne nous donner plus d'alarmea, 
Au uMMus , pour épargner vos larmes , 
Aura peur de. nous affliger. 

Si Teapoir qu'aux bouchea dea hommes 

Nos beaux faits seront récités, 

Est l'aiguillon par qui nous scmmes 

Dans les hazards précipites ; 

Luy de qui la gloire semée 

Par les voix de la Renommée 

En tant de parts s'est fait ouïr, 

Que tout le siècle en est yn livie , 

N'est-il pas indigne de yiv]^, 

S'il ne vit pour se réjouir! 

Qit'il luy Stt£Bse que FE^agoe, 
Héduite en tant de combats 
A ne l'oser voir en camp^gn^, 
A mis l'ire et les armes bas ; 
Qu'il ne pxivoqae point l'envie 
Du mauvais sort contre sa vie ; 
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Et puisque, selon soq.desaein , 
Il a rendu nos troubles calmes, 
S'il veut. davantage de palmes, 
Qu'il les acquière en vostre sein. 

C'est là qu'il faut qu'à son génie , 
Seul arbitre de ses plaisirs , 
Quoy qu'il demande, il ne dénie 
Rien qu'imaginent ses désiiv ; 
C4'est là qu'il faut que les années 
Luy coulent comme des }Oumées , 
Et qu'il ait de. quoy se vanter, 
Que la douceur qui tout excèdie 
N'est point ce que ^ert iianjymèclv 
A la table de lupiter. 

Maïs d'aller plus & ces batailles 
Où tonnent les foudres d'enfer, 
Et lutter contre des murfdUes 
D'où pleuvent la flc^çune et le ier ; 
Puisqu'il sait qu'en ses destinées 
Les nostres seront terminées, 
Et qu'après luy nostre di^oord 
19'aura plus qui dompte sa rage , 
I?'est-ce pas nous rendi:e au nau&age 
j^près nous avoû; mis k bqi;d? 

Cet Achille 4e qMX la JûquB 

Faisoit aux brav^ d'ilion 

La terreur que £ûl ,9f^ J^Gncpje 

Aux troupeaux l'fissaut d'yn lion, ^ 

Bien que sa mère eust â ses ^m^s 

Âjoustc la force des cbai?BQes, 
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Quand les destins l'eutebt penniUy 
N'eut-il pas sa trame coupée 
De la moins redoutable espée 
Qui fust parmy ses ennemis ? 

Les Parques d'vne mesme soye 
Ve dévident pas tous nos joun ; 
Ni tottsiours pai' semblable voye 
Ne font les planètes leurs cours ; 
Quoy que promette la fortune , 
A la fin , quand on l'importune , 
Ce qu'elle avoît Eût prospérer 
Tombe du faiste au précipice ;; 
Et pour l'avoir tonsiours propice | 
II la fiiut tousioun révérer, 

Ie sçay bien que sa cann&gnole, 

DevtTnt luy se représentant 

Telle qu'vne plaintive idole, 

Ya son courroux sollicitant , 

Et l'invite à prendre pour elle 

y ne légitime querelle ; 

Mais doit-il vOuloir que pour kiy 

Nous ayons tousîours le teint blesma^ 

Cependant qu'il tente luy-mcsme 

Ce qu'il peut faire par. autray ? 

Si vos yeux sont toute sa braise > 
Et vous la fin de tous ses vœux, 
Peut-il pas languir à son aise 
En la prison de vos cheveux , 
Et commettre aux dures corvées 
Toutes ces âmes relevées , 
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Qui» A^tH conseil ambitieux 
La faim ^e gloire persuade 
D'aller sur les pas d'EucçIade 
^ Porter des échelles aux deux ? 

APOttON n*a point de mystère. 
Et sont profanes ses chansons ; 
Ou f devant que le sagîttère 
Deux fois ramène les glaçons , 
^Le succès de leurs entreprises, 
De qui deux provinces conquises 
Ont déjà Êtit preuve à leur dan f 
Favorisé de la victoire , 
Changera la £d>le en histoire. 
De Phaëton en l'Ëridan. 

Nice, payant avecque honte 
Vn siège autrefois repousse , 
Cessera de nous mcttite en conte. 
Barberousse qu'elle a chassé : 
Guise , en ses murailles forcées , 
Remettra les bornes passées 
Qu'avoit nostre empire marin : 
Et Soissons, fatal aux superbes. 
Fera chercher parmy les herbues 
En quelle place fut Turin. 
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A LA REYHE, MtÇ,JE pU J^^QX, 

Nymphb, qui jamais ne |s^i;i^meillM, 
Et dont les nu^ajg^ àxsfx^ 
En Vn moment so^t jau^ orei^ 
Des peuples dejtout l'ypiiyere; 
Vole viste , et 4e la cqii^U^ée 
Par où le i<)ur f^it ^qn eptroe 
ïusqu'au rivage d^ X>Hs , 
Conte , sur la terre et si^r l'onde , 
Que rfaonneur .TJ^qi^e du mondti. 
C'est la reyne des fleuis de <lj^ 

QuAHD son HKpn;, de qui Ijagloir» 
Fut vne merveilljB à nos yeux, 
Loin des hommes s'eu alla boire 
Le nectar avecgiff les.cji^u^; 
En cette aventure efiroyabl^ji 
A qui ne sembloit-U croyab}^ 
Qu'on alloit vo^r vue saisoa 
Où nos brutales perfidies 
Feroyent naistre des malftdies 
Qui n'auroyent jamais guérison 7 

Qct ne pensolt que les Furies 
Viendroycnt des abysmes d'ehfisr, 
En de nouvelles barbaries, 
Employer la flamme et le fer ? 
Qtt'vn débordement de licenos 
Feroit souffrir \ l'innocence 
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Toate sorte de CTuaiiteK? 
Et que nô6 malbeon séibyent pût^y 
Que nagaèires «ms les Bâsires 
Que cet Hercule aroit domptes? 

Toutefois, depuis rinfortune 
De cet abominâHe jour, 
A peiiie la quaiHèine lune 
Achève de faire son tour; 
Et la France a les destmées 
Poux elle tellement tournées 
Contre les Vents séditieux, 
Qu*au lieu de craindre la tempésta, 
U semble que jamais sa' teste 
Ife fut plos Toisine des cieux. 

A V -OBL A des bords de la Meuse 
L'Allemagne a veu nos gc£emerS| 
Par ynè conqueste fameuse 
Se couvrir le front de lauriers. 
Tout a flëchy sons leur menace; 
L'aigle mesme leur a fait place ; 
Et, les regardant approcher 
Gomme lions â qui tout cède , 
V*a point eu de meilleur remède 
Que de fuir, et se cacher. 

O BETSE , qui pleine de charmes 
Pour toute sorte d'accidens , 
As borné le flux de nos larmes 
En ces miracles ëvidens ! 
Que peut la fortune pubh'que 
Te vouer d'assez magnifique, 
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Si , mise au rang des immortels , 
Dont la vertu suitUes exemples, 
Tu n'as avec eux dans nos temples 
Des images et des autels? 

Que sauroit enseigner aux prinoet 
Le grand démon qui les instruit, 
Dont ta sagesse en nos proyinoeai 
Chèque jour n epande le fruit ? 
Et qui justement ne peut direi 
A te voir régir cet Empire, 
Que , s^ ton heur esloit pareil 
A tes admiijobles mérites , 
Tu ferois dedans ses limites 
Lever et coucher le soleil? 

Le soin qui reste à nos pensées , 
O bel astre, c'est que tousiours 
Nos félicitez commencées 
Puissent contiauer leur cours ; 
Tout nous rit, et nostce navire 
A k bonace qu^il désiie ; 
Mais si quelque injure du sort 
Provoquoit l'ire de Neptune , 
Quel excès d'heureuse fortune 
Nous garanthroit de la mort? 

Assez de funestes batailles, 
Et de carnages inhumains , 
Ont Eût en nos.propres entrailles 
Rougir nos déloyales mains ; 
Donne ordre que sous ton génit 
Se termine cette -manie; 
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Et que las de parpëtuef 
Vne si longue malveuillancé,' t 

Nous employions nostre vaillaiioe 
Ailleurs qu'à nous entretuer. 

La Discotde iux crins de couleutief^ 

Peste Étale aux potentats , 

Ne. finit ses tragiques oeuvres 

Qu'en la fin mesme des Estats ; 

D'elle naquit la frénésie ' 

De la Grèce contre l'Asie^ • ' • 

£t d'elle prirent le flambeau 

Dont ils désolèrent leur terre , ' 

Les deux firèrcs de qui la guerre 

lïe cessa point dans le tombeau. 

C'est en la paix que toutes choses 
Succèdent selon nos désirs ; ' 
Comme au printemps naissent les rotes ^ 
En la paix naissent les plaisirs ; 
Elle met les pompes aux villes, 
Donne aux champs les moissons fiertilei , 
Et de la majesté des lois 
Appuyant les pouvoirs suprêmes , 
Fait demeurer les diadèmes 
Fermes sur la teste dcft rqtSb 

Ce sera dessous cette égide,, 

Qu'invincible.de tous Gostes, 

Tu verras ces peuples sans bridt 

Obéir à tes volontés ; 

Et , surmontant leur espéraBOVi 

Remettras «1 tfltte iMcwnuic^ -, 



tit MA»ERBE. 

Leur tfllut qui fat ^épliré, 
• Que vivre au âède da M4«fl» 
Sans memeaga «t atos flatteii|ir« 
Sen vivre au «Ma éfué. 



Les lÉiM, kl a«lf béftea ilfiea, 
Dont les bots suivesl fes cjMBBoaSf 
'^ Rempliront de iMwreawK Ckpliéa» 
La troupe de lenés iMurnssoDS $ 
Tous les vœux seront d0 1« pturaj 
Et si ta &veUT tntâairè 
Fait signe de les avoael', 
lamus ne partk da lents TetHaa 
Rien qui se aompaBS aux mervaiflea 
Qu'elles ferimi pow; te looar. 



Ss celte iBmtfcina eiiirepEiBSy 
Commune à tous las beaux esprits» 
-Phif ankni <pi*iui tûàht» k Fisa , 
le me ièray quittes ie frâf 
Et quand j'auray peint ton iaa^i , 
QuiaoUfoe vevra aM>n ouvrage f 
Avoùra que Fontainablsau , . 
Le Louvre^ ni laa TuiiancSf 
£n leurs superbes gaiai^a 
K'ont point vn si liaba taMsa«* 

Apollon, à poMte ouveaie» 
Laisse indifféramMiit cnaiBSr ' 
Les belles fralifea tauiasura vfUM 
Qui gardent les noms da viaiUirr 
Mais Tart d'f 
n*ast pas. «au é»i 



St trab «t Iftaifre aeulMDUftt 
Aiiiioiidbtede«piristJlilMifftt0ii| ^' 

PeoTent donner «se ktoangB 
Qni demeura étetaûltÊaBaiL 

POÉSIES SACRÉES. 



PARAPHRASE DU ^SÊÂUMfi &XLVj 

jN 'espéb 05S plus, mon âme , tiut prbâi«iBtt âti tttfUe} 
Sa lumière est un verre , et sa fiiYear me otiàe i 
Que tonsiours quelque vent empeedie de cafaner. 
Quittons ces vanitez, lassons-nous de les vûâ^ne} . 

Cesi Dieu qui nous lait TiTte, 

C'est Dieu qu'il fuit aiiner. 

Eh YAtv , pour satisfaire â nos lasches envSef, 

Nous passons près des rois tout le temps de not "tjfiÊ 

A souffrir des mépris , et ployer les genonJc. 

Ce qu'ils peuvent n'est rien , ils sont cornue HottllûÉUMi» 

Véritablement honBincs^ 

Et menrent oomme iioat. 

OvT-iu rendu l'esprit, ce n'^ pluis gué ;gô)UM^èril 

Que cette mifjest^ ai pompeuse et si fière^ ' 

Dont l'éda^ orgueilleux étonnoit l'univers ; 

£t dans ces grands tombeaux , où leurs Âmes liautunee 

Font encore les Taincs , 

Xlf sont menjgiez des Vctt. 
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Là se perdent ces noms de maistr.es àà la terre» 
D'arbitres de la paix , de foudres de la guerre ; ' 
Comme ils n'ont^Iiis de sceptre , ils n'ont plus de ûattenn. 
Et tombent avec eux, d'yoe chute commune, 

Tous ceux que leur fortune 

Faisoit leurs serviteurs., 



STANCES SPIRITUELLES. 

]Loi7Bz pieu par toute la terre , 

Non pour la crainte du tonnerre 

Dont il menace les humains ; ^ 
Maiil pour ce que sa gloire en merveilles abonde, 
Et que tant deJbeautez qpi reluisent au monde 

Sont les ouvrages de ses mains. 

Sa providence libérale 

Est vne source générale, 

Tousiours preçte à nous arroser. 
L'Aurore et VOocident s'abreuvent en sa course, 
On T puise en Afrique, on y puise sous l'Ourse » 

'Et rien ne lu peut épuiser. 

If 'bst-ce pas luy qui &dt aux ondes 

.Germer les semences féeondea 

D'yn nombre in^y de poissons; 
Qui peuple de troupeaux les bois et les montagnes , 
Donne aux près la verdure , et couvre les campagnes 
. De vendanges et de moisson^? 

Il est bien dur à sa justice 
De voir l'impudente malice 
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Dont notis loffensons 4iaque îour; 
Mais comme nostre pèreil excuse nos criines , 
£t mesme ses courroux, tant soient<-ils lé^limef , 

Sont des marques de son amour. 

Nos afifections passagères, 

Tenant de nos humeurs légères, • 

Se font vieilles en tu moment, 
.Quelque nouveau- désir comme vn vent les emporta t 
Ia sienne , toujours ferme, et toujours d'vne sorte. 

Se conserve éternelkment. 

■ p 

CHANSON. 



Qu*AVTB2B que VOUS soyent désirées. 
Qu'autres que vous soyent adorées , 
Cela se peut facilement ; 
Mais qu'il soit de beautex pareillea 
A vous, merveille des merveilles , 
Cela ne se peut nullement. 

Qut chacun sous telle puissançQ 
Captive son obéissance, 
Cela se peut facilement; 
Mais qu'il soit vne amour si forte 
Que celle-là qiie je vous porte, 
Gela ne se peut nullement, 

Que le ^scheul nom de cniellefli 
Semble doux à beaucoup de belles, 
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C^ïa se pent fedlcraetd; 
Mais qu'en leur uxae troAre phcei 
Bien de 61 (ttÂé qvtt rostfe gleeilf 
Cela ne se peuÉ ^Enâlemeiif. 

' Qc'autbes que moj floyeot màÊiMtikê 
Par vos ri^etm iii«xoraUeiy 
Cela 8c peut fadleoimtf 
M«i8 cpie la eaiiée de leur* plakitÉ» 
Pane de ai Tirii aueûites^' 
Gela ne se peut nulkioeiit. 

Q v'ov serve Uexi , l€in<}ue Too p^a^ 

En recevoir la récompense , 

Cela se peut tellement i 

Mais qu'vne autre foy que la mienne 

N'espère rien , et se maintienne, 

Cela ne se peut nullement 

Qq*A !a fin la raison essaye 
Quelque gucrison à ina playe^ 
Cela se peut facilement ; 
Maia que d vn si digne servag# 
La remonstrànce me dégage , 
Cda ne se peut nullement. 

Qu'eb ma seule mort soyent %M»t 
Mca peines et vos tyranoiesij 
Cela se peut façikœeiit ; 
Mais que jamais par le roartyrii 
De vous servir je me retire, 
Cela ne set peut nullement 






SONNETS. 



A MM»! SBlélTEOR «B VAVMttV.' 

QvE rboniieur et mon friiiai4ftt cher aox^legtmëeiS 
Que le démon est grand, q[ai luy sert de support!- 
Et q^ ^Mtùiem tA firrnrflbte sort 
Tient ses prospérités iVne là l'autre emcjtïûau^ t 

Ses filles sent encore Oijeoi^tMtdnsfaïQélPi ^ 
Et déjà knrs appas «t wm ekw(a» M loKlf 
Que les rois les pins gnuids di> Pamnt et du ]9fa)|2| 
Bruslent d'impatience a£^ Içun hjrniéiié^ 

Pe USEZ à vous , Dai4pàio $ i'it/ fiëdift «« flM» tiOU ' 
Que le plus grand orguftt dis JcsU 4e| wvti!rt« 
Quelque jour k vos pied» Ml «iMMlr Itt îêHIêA 

Majs ne vous flattez point deoes «noMdoactMl| 
Si vous ne vous h^ste» d'csi ftiaé la «oSupiiM^ 
Vous en seies bvitaé |nr Iss.yeta di T^^ 

AtrrBt. 



Bt Avs et gtanHs bastîmens d'ét«ne|p slrattunt^ 
Superbes de matière , et d'ouvrages divers ,j. 
Où le plus digne roj qui toit en TvnivefS 
Aux miracles de l'art fint céder la fiatuse ; 

Beau parc , et beanx jardins, qui dans vostre elostur» 
Aves toujours dés fleurs, et des ombrages verds , 
Non sans quelque 'de'œon qui défend aux hyvsrs 
P'cn ef&cUr jamais l'agcéabre peinture ( 
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ItlElTX qui donnez aux cœurs tafft «i'aimable» désirs,^ 
Bois, fontaines, canaux, si parmy vos plaisirs 
Mon humeur est chagrine , et mon visagé^triste ^ 

Ce n'est point qu'en effet vous n'ayic» des tkppsst 
Mais quoy que vous ayiez, vous n'avez point CaliS II j; 
îlt moy » je pe voy rien quand je ne la vojr pas, 

A RABEL, PEINTRE , SUR OT UVRE DE FUlimS, 

Quelques louanges nompareiHes 
Qu'ait Apelle eneore aujourdliuy^ 
Cet ouviage plein de merveilles 
Met BABE£ an-dessus i]e luy, 

L'aut y surmonte la nature , 
Et si mon jugement n'est vain. 
Flore hiy conduisoit k main . 
N Quand iliaiaoit cette peinture^' 

Ces TES , il a prive mes yeux 
De l'objet qu'ils aiment le mieux, 
M*y mettant point de marguerite i 

Mais pou voit-il estre ignorant 
Qu'vne fleur Se tant de mérite 
Atti^it terny le demeurant " 



• l 
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AUTBE. 

EP.ITAPHE 

DE FEU MONSEIGNEUR LE DUC D'ORLÉANS. 

PLUS Mars que Mars de la Tbrace, 
liiloii père victorieux , 
Aux rois les plus glorieux 
Osta la première place. 

Ma mère vient d'vne rac« ~ 

Si fertile en demy-dieux , 
Que son édat radieux 
.Toutes lumières efface. 

Ie suis poudre , toutefois ;' 
Tant la parque a fait ses loix 
Égales et nécessaires ; 

RiEW ne m'en a seu^parer^f 
Appenez , ftmes vulgaires, 
A mourir sans murmurer. 



n^^^h^t^i^'^t.^t.^^t^^''^ - *'-^'^'^'^'^ ^ ^'^'^*^'^* 



ÉPIGRAMME. 



ÏEAWTiE , tandis que lu fus lielle, 
Tu le fus «ans comparaison ; 
Anne , h. cette beure , est de «saison , 
Et ne voit rien de beau comme elle. 
le sçay que les ans hiy mettront, 
Comme h toy 'les rides au front , 



p»^> 
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Et fieront â sa tresse blonde . 
Mèsme outrage qu'à tes cheveux î . 
Ifais voilà comme va le monde ,] 
I0 %'Bf voulue 9 et je la vjeia. 

POÉSIES DIVERSES. 



R£CIT D'UN BERGER» 
'au ballet dz madame y fmivcnsx d'bsvagke. 

llovLETTzHe LOUIS, Iponlette de mabxe, 
Dont le &tal appuy met nostre bergerie 

Hors du pouvoir des loups , 
Tous placer dans les deux en la mesme contrée 

Des balances d*Astréë, 
Est-ce vn prix de vertu qui sôit di^ê èe VoUs?i 

Vqs pénibles travaux, sans qui nos pasturagef , 
Battus depuÎÂ cinq ans de grtsles et dVsrage», 

S'en altoient dësolez, 
Sont-ce pas des effets que mesafie en jUisfedllÉ , 

Quoy que la Grèce die, 
Les plus Êonéux pasteurs n'66t ]àlnais égalez ? 

Votez des bords de Laite, et des botde de ^jraiMBe, 
lusques à ce rivage où Téchjs se cousoum 

De bouquets d'orangers , 
A qui ne donnez^vous vae hemeuie bonece^ 

Loin de toute menaœ 
Et de maux intestins» et de mintx étm^gm.? 
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Ou ne Tt>it-ini Is paix, eomm« vu roe «Secaût, 
Faîve à imm GérjouM détester Tinfimn^ 

De leurs ac^es sanglonts? 
Et la bellf Cérès «n yaveUes fôcondo } 

Oiter à tout le moDde 
IM pev de retoamei: à Tysage des i^anèi ? 

Aussi dans nos naisoiis, en nos plans publiqvef, 
Ce ne sont qae hiàas, ce ne sont qw muàfjpaê 

De peuples réjonis, 
Et que rastfêda jour on se lère on se «oodie} 

Kous n'avons en la lieueh* 
Que le. nom de kakie , et le nom de loirii» 

Cebtes, rne douleur quelques âmes atAîgA, 
QuVn fleuron de nos lys sëpané de sa ti^* 

Soit prest à nous quitter t v 

Mais quoy qu'on nous augure, et qu'on noilS Asêe crsândre^ 

É L I s £ est-elle à plaindre 
DVn bien que tous nos vœux \af doivent s«ttlla4lir?i 

II! jeune demy-dîeu qui pour eOe soupire , 
De la fin du couchant termine satk empire 

En la souree du jour ; 
EUe ra dans ses bras pi-endre part à sa ^oin ; 

Quelle malice noire 
Peut) sans aveuglement, condamner lenr têaiàosT 

Il est vray qu'elle est sage , il est vray qu'ilUç est bcUtt, 
Et nostte àfièctioa pow autre que pour elU 

Ne peut mieux s'employer i 
Aussi la nommonfr-neiis la Pallas de œt à^ ( 

Mais que ne dit lé Tag6 ^ 

De «elle ^'en si ffkaiéb U IMM diit «iiféye^t. 
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Esprits mal avisez, qui blâmez vn échange^ 
Où se prend et se baille Vn an^e pour vn auge, 

lugez plus Sainement : 
Nostre grande bergère a Pan qui la conseille ; ' 

Serait-ce pas merveille 
Qu vn dessein quelle eust fait n'eust bon ëvénemeot. 

C'est en rassemblement de ces couples célestes « 
Que si nos maux passez ont laissé quelque restes , 

Us vont du tout finir; 
Mopse qui nous l'asse^re a le don de prédire , 

Et les chesnes d'Épire 
Savent moins qu'il île sait les choses à venir* 

Vn siècle renaistra comblé d'Lenr et de joye, 
Où le nouUsre des ans sera la seule vove 

Daniver au trépas; 
Tous venins y mourront comme au temps de nos p^res,] 

Et mesme les vipères 
Y piqueront sans nuire , ou n'y piqueront pas. 

La terre en tous endroits produira toutes dlioses, 
Tous métaux seront or, toutes fleuis seront roses, 

Tous arbres oliv'iei:s; • 
L'an n'aura plus d'hyvèr, le jour n'uuva plus d'oiobre, 

Et les perles sans uoit^bre 
Germeront dans la Seine au milieu des graviers. 

Dieux, qui de vos arrests formez nos destinées , 
Donnez vn dernier terme à ces grands byménées,^ 

C'est trop les différer. 
L'Europe les demande , accordez sa requeste ; 

Qui verra ccste festc , 
Pouc mourii satii&it B'aura qufi .4é4i^. 



< 
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FOUR METTRE DEVANT LES HEURES DE CÀUSTE. 

Pkieb Dieu qu'il vous soit propice 
. .Tant que tous me tourmenterez , 
C'est le prier d'yne injustice : 
Faites-moy gr&ce, et vous Taures. 



POUR MADEMOISELLE DE GOIÏTY^ 

N'ioALOvs point cette petite , 
Aux déesses que nous récite 
L'histoire des siècles passez ^ 
Tout cela n'est qaVne chimère ^ 
Il faut dire, pour dire assez': 
Elle est belle comme sa mère. 



CONSOLATION A MONSIEUR DU PERIER, 

Gentilhomme d*Aix en Provence, sur la mort de sa pUe* 

Ta douleur, du p^bisb , sera donc éternelle , 

Et les tristes discours 
Que te met en l'espiit l'amitié paternelle 

L'augmenteront tousiours ? 

L% malheur, de ta fille au tombeau descendue 

Par Tn commun trépas , 
Est-ce quelque dédale , où ta raison perdue 
Ne se retrouTe pas ?. 
i« - ^ 17 
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le say de qnek appas son enEmce estok pleîiM y 

Et n*aj pas entrepris, 
I»)Bm«x «Dj , da sonlager ta pfbt 

Avecque son mépris. 

Mais elle estoit an inonde où k» ptm hàk» 

Ont le pire destin;. 
Et rose, elle a vécu ce (pe Tirent Ici roteHi 

L'espace dVn matin. 

Pvxs, quand «inai sertit que, selon ta prier»; 

die aufoil obient 
D'avoir en cheveux Mancs tenmné sa eanièraj 

Qu'en fntt>i!àdtâiù? 



Pc 98E8*TtJ , qae plut TÎeiUe , m la 

Elle eas% tv phit d'atàMil « 
Ott qtt*eUe eust moins asMj la piMwiiw faHtté 

Et les Tcrs.étt «cMoail?. 

Nos ^ non, mon du piaiBB^ «nasi tost que la Parqoa 

Oste l'âme du corps , 
Vki§^ a'ivaiioaii alMfç* de la litox{ti#| 

El n^ iui» poÎAt Wa «Ms. 

TlTiiOH »*« ptes les aiis quf le fimifc cig«lt } 
y Et Platon aujourd'lnij^ 

Sans cgard du passé ^ las minita épAê 
D'Arcbëmota et de hiy. 

Ks te lassa dMb pitis dlàtiâiek ton^lalilMa; 

Mais , sage à Tavenîirj 
Aii^ Tne oanèr» comme omM 9 et éi t0lid»« Mntei 

Êieins le souvenir. 



^ 
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::i*zsT bien, \k lu «od&sm, ^tm jiP0<4 Wt«»lt» 

Que le cœur ai&igift, 
Par le canal dei yftt|[ 9vdftB( |»b «ibMIIIMi 

Cherche d'csM* aU^si 

MuMS qii«Mi i) »dvi«Bi qm k laiabt lipei» 

Ce que nature a joiat, 
Gelay qui ne iimnX a l'IaM d'v» bwlxiMy 

On n'en a du toot poni. 

Mais d'esti^ nittMQlabk, ei aeiiant «i M^MiMi 

En&rmer vn ennay^ 
n'est-ce iMi Be )Mlr ponr M|liMr la glHM 

De bien aimer aatmyî 

IPbi AM ,:qm vit M» ib abatMi pv Àdkifie, 

Dénnë de support | 
Eit hors 'de t«Bt espoir dn srint éesa viUti 

Bececada 



Fa Avçoxs, quani la eattSIe, ini(|alaè set 

Luy vola son Dauphia^ 
Sembla dVn si f^wsdeaiip devoir jettsr dis laiwes 

Qui n'eussent point de 6m, 

Il les sécha ponrunt, et, oonune yn amrp Alcide, 

Contre fortune instruit. 
Fit qa*à ses entends, d*vii aote si ^fm&M 

La honte fut le fruit. 

LzvB camp, qui la Dnranoe arab psa up se mn$ 

De bataillons ^pais g 
Entendant sa consianpe, «Bffaiir à» si| f«ns, 

Et demanda la pab. 
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De iQoy, déjà deux fois d'rtie pareille foudre 

le me sms veu perclus , 
Et deux fois la raison m'a si bien tùt résoudre,' 

Qu'il ne m'en souvient plus. 

Vov qu'il ne me soit grief que la terre possède 

Ce qui me fut si cher ; 
Mais en vn accident qui n'a point de remède, 

Il n'en faut point chereher. 

La Mort «des rigueurs à mille autre pareifles;: 

On a beau la prier, 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilUs, 

Et nous laisse crier. 

r 

Le pauvre en sa cabane, où le chauffifC le coaTre i 

Est sujet à ses lois ^ 
Et la garde qui veille aux^barrières du Loovr» 

N'en défend point nos rois. 

De murmurer contre elle , et perdqe patienée , - 

U est mal-à-propos ; 
Vouloir.ce que Dieu veut, est la seule sdenoe 

Qui nous met en repotf. 



POUR IKNE FÇNTAINE. 

Vois -TU, passant, couler cette ondcj,^ 
Et s'écouler incontinent ; 
Ainsi fuit la gloire du monde ; 
Et rien que Dieu n'est permanent 
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ËPITAPHE 
Kon m oBamBoiois de sis amis , f^ci moubot ag^ 

DE CE9T ANS. 

ITattksds, passant, que de ma gleira 
le te iaase rne longue bistoirQ . 
Plane de langage indiscret ^ ' 
Qui se loue irrite TenTief 
luge de moj par le re^wt 
Qa*eixt la Mort d.e m'oiter la TÎe. 

/ 
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>^,^»^-^->^ ^ ^yi> . i » i » M>^<i'»» , ^irf«»w%rf . i^ im f»»i».<i<i»pip mn0>0f!0^ . 
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Vo «• ««M «Si tlumBA ^ iftcftiMiK ifli Yie , 
Et dont Veicét iti'offeMé y et Hiê éàti ii!lnn«r. 
Aossi ma passion ne vent plus di^uter^ 
Et lemr quitte rbonnenr sdtts f^ùr porter en^ie. 

Ie sak qaVn ▼ain iii|iiiir titt^a bMmy unm uMule 
D'entretenir ma Ûkmf et di i«y tMftiflT; 
Et q«i* ^Mtfe èêMtë, ^ pÉtit f<»ert stttti^mttr, 
Fait fs&oire d'csM ^«te, et t^nt eKr6 stiittie. 

liES épines poonsnt n'en jfont quitter les flèiues , 

Et perdre volontiers les «oupiit et,les pl^nr», 

Qn' Amour m*a ^t espan^e au deaaein de vo^ii pU|re. 



le borne enfin le fwn êÊfmM^mmk mipefêm^ 
Et ne devHBde pDîm d» wm 4^vm% «Mm « 
9ne U pennissiM itn» i W M iM^itte ptm 



M9ttEK 



Alkovs paimy les fleios cneillur vne gairlande|. 
Afin d'en couronner la reine des béantes; 
Soit Vénua , soît Pfaillis , à qui les royauiex 
Vont indiilerBmment phjsentejf leur ofirande.. 



900 GOMBAUtD. 

Les Grâces et l'AJtaour seront de notre bande ; 
Les lenx et les plaisirs suiuront de tous opstes : 
La saison tons appelle à mille- nonveaatec ; 
Et la rosée est cheute , et la moisson est grande. 

Mais i'apperçois rAmouc, qui nous a préuenitf| 
Et qui cherdie Phillîs , qu'il préfère à Vénus. 
Amour, cruel Amour! d'où vient que tu nous laisses?! 

l'OT dans ta bouche vn nom qui £alt que ie paslis. 
Prends ta route où les fleurs seront les plus espaisses , 
C'est par-là que sans doute aura passé PhiUis. 

AUTILE. 

CAitiTEalloit partir, et ses tristes «dîeaz 
Donnoient â ses beautez vue grâce nonnelle. 
Quand parmy tant d amants qui soufpkoieiit povr elki 
Daphnis , perdant Tespoir, accusa tous jes dieux. 

Elle changea d'humeur, preste â changer de lieux ^ 
Et , le voyant mourir, luy parut moius' cruelle ; 
Le baisa d'yn baiser digne d'vn cœur fidelle, 
Et ses larmes soudain troublèrent ses beaux' yeux. 

Tesmoioitaoes tardiâ dVDe«mitié secrëtfe, 
Vous faites que Daphnis» qui sans fin U regrette, 
D'vn aymable pepaer sçnUige •os.toqifBeiits. 

La peut-il désormais blasmer d'ingratitude , 
Puisque par un baiser, qui durattois moments, 
Elle récompensa trois ans de seruitnde ?i 



QUATRAINS. 201 
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QUATRAINS. 



Cet dbirct que le temps- a si fort abattu | 
Celle que sa laideur a si fort affligée. 
Se nomme tous les ionrs séiour de la vertii. 
La Yorta; s'il est Tray, n'est goëres bien logée. 



▲ UTBS. 



VoTÀiPT la splendeiir noii coxonmet 
Dont œ maraud est reneftu, 
Diroit-oD pas que. la fertaoe 
Veut ûôre emrager la rertu 7, 



*^i»<^«^^*^^»^'^« »*«*»» #«^^^#^>#»»>^^ 



HUITAIN. 



Vivra, d'TB regard esperdu 
Voyant ce portrait , s'est tronipée 3 
Ah ! dit-elle, tout est perdu, 
Puisqu' Amour a pris vue espëe.^ 
Tu prends cet en£mt pour Amour 2|| 
Lny dit Mars; 6 l'erreur extrême! 
l'ay peur qu'en le voyant va iout 
Tu ne le prennes pour moy-mesme. 



iioft GDiftAOiO. 



1 



«*■ 



VERS ADREftSiKS AÇ BfMIÇlBIl BÔÏSSET^ 

^ Les obiects les plus înaensîblefl 
SoDt animée par ttt accords. 
Ja Toix rc i smcit a kwnsifB, 
Et rend toutes oliMet poswfchs. 
^isaet, Los plantes daat 
En levBS piva 

iTrouuent ta fàvem si propice , 
Que malgré les feux et )es An, 
t£ur ûme est vue autre Eurjdioa 
Que tu retires des enfers. 



^y*i»^»»'<>»^^H#i^a>#i*»^#*»^»#ii*^»»» 



ÉPIGBAMME& 



m I w9i 



LE ^IÈGLE; 

Potm estre sçaiunt anjonnï'liu^i 

L'on n'en reçoit fds 4» l»mmj « 

Gomme d'v» «is <d0<oqMaKn«»# 

Et nos mignons qpi fent MiHiji; 

De persécuter Mi «ctenat^ 

Ne hiy dooiifftt p^int de fMnîer. 

La vertu n'est fm nssev tvaStét i 

Et leor ignoPMMejtfhsBlés 

Attaque la Diunité. 

Aussi ks Toium quHa périssant , 



: ftPICRXHllES« ao3 

Et qnc ham umm t'é aani u urt ii 



C'est oomn)» «■ «^ 

DaDs ces chasteaux, dans on palais, 

Où Tont les fok S grosses bandes. 

Çc «o seni ^pie feiMMs raisMii, 

Et Titm aux maiwns les plps ^andai, 

C'est 



RETOlTft d£ ÙAtntt, 

Cauisïx partit 4e ee» 1Î0QZ, 
Et Tabsence de ses beaux yeux 
Anoit rendu taon aine triste. 
O regrets I à Toeux superflus II 
DeuK ans après jrauiot CaUsie^ 
Mais êà htutté qa raût phati 



E5FARTS Ptr SlbCLfi. 

Nos en&ns^messiettis et mesdames/ 
A quinze ans passent nos souhaits : 
Tons DOS fib sont des hommes faits ; 
{Toutes nos filles sont des fesuDiea. 



LYSIMÈ5E. 

8lavc Vi*EspagDe , couleurs yerméiUeSi, 
Perles, brillants, pendants d'oreilles, 



So4 GOMBAULD. 

Passements , iuppes de grand prix , 

On TOUS estale, on tous promèDie , i , 

Pour duper les foibles esprits , 

Et Ton TOUS nbmme Ljsimène, 



SCIEUGE DTIV CERTAIN BAKOK; 

Vax creu long-temps , en oonsdenoe ^ 
Que ce baron ne sçauoit rien. 
Mais l'en découure la science j^ 
Et ie upuTC qu'il siffle -bien. - 



(LS StECLE: 

Ls temps d'Orphée est reuenu;! 
De son bel art si peu connu, 
Cruels objets sentent les atteintes? 
Damoh , nos amis les plus chers , 
Et les plus touchez de nos plaintes, 
Sont des arbres et des rochers. 



AMOUR DE SOY-MESME. 

It est plein de mérite, il est plein de sçauoîr; 
MaiS) si iose parler, .sa vanité m'sstonm:: 
En quelque part qu'il aille , il ne va voir.peï8onne| 
Et son but seulement est de se iaine voir. 



ÉIPIGRAMME& ao5 



FAUSSES LOUAI76ES; 

< 
Faibe des yen sur vostre Hure, 

Cest enrager, ce ii*est pas viure, 

le n'en sçaurob prendre le soin. 

Quiconque dVn mauuais ouvrage 

Ose rendre vn bon tesmoignage , 

Fuit loffice dVn faux tesmoin. 



DEMAITDE RIDICULE. 

Colas est mort de maladie : 
Tu Teux que i'en plaigne le sort. 
Que diable veux-tu que i*en die ?• 
Colas TÎuoît, Colas est mort. 



EFlTETS DE L'INTEMPÉRAKCE. 

Il man^e tout , ce gros glouton y 
Il boit tout ce qu'il a de rente. 
Son pourpoint n a pluis qu'vn bouton y 
Mais son nez en a plus de trente. 



THABILE LECTEUR. 

« 

Hes vers sont beaux quand tu les dis y 
Mais ce n'est rien quand ie les lis : 
Tu ne les peux pas tousid&rs dire ; 
Fai«-cn donc qui soient bons 2i lire, 
u i3 



2o6 COMBAtTLa 



D'UllS FEMME FORT PETITE. 

Des bagues font Iwbtassdttt, 
Des manciicttM font les a)Wlai« 
De cette petite femelle.' 
Son corps est fiât de ehapekiSy 
Et c'est iouer aux osselets. 
Que de iows suisc elli. 



BIEKFAIT PUBLIÉ. 

Si dharles , psF son crédit, 
M'a fiiit vu plaisir exttéxM^ 
l'en suis <}iiitte ; it l'a ttbit iËÊp 
Qu'il s'en est payé hiy«4lifinaCk 



-aka^aM^-k. 



^GRAUD PARL£0ft. 



Si l'on TOUS oroit^liiraclM dé rose, 
Ljsaudre parle Inea^ aal ne pest le^gdar. 
Il deofoit biien sfanoir parle#y 
Il ne £iit iaidats atarvishose* 



MALHEKBB. 

L'A^OLLOnde fiés loi»s, Malkerbe ioy repomk 
U a vescu long>-tcmpB , sam beattâoop dt snppoA. 
En quel siicle ? Passanl , ie ii'«tt dis antie diMS , 
n est mprtpan««, et j^py i« «i^mBaMilttt ittost 



ËP!6aAliUES. 20> 



L£« OBUS DÛ MOSIDB. 

Le vice est tout leur entretien ^ 
Le luxe est leur souuerain bien ,; 
Jjsat table c» dâice9 abonde ; 
Leurs pieds au mal sont diligens , 
Et les plus igrands marauds du monda 
Se nomment les bonneates gens. 



LE POUyOIH DS LA 8EAt7T£. 

Pabdoshez-mot, belle CaHstp, 
Encore que ie vous résiste , 
le sçay bien ^'il tobs finit céder, 
C'est to«t 'dige , voua estes Wk^ 
Estre belle , c^est posséder 
Y ite PovaBffQ uatiueitt* 



ILES VALEtS. 

L* AB1TS , les mœurs insupportables 
Confondent tout également ; 
Les valets aux maiatreaMmblaUeB 
Ke se distinguent nuUemevt. 
Us ont tous les meanee couateUB» , 
Et tous vestus d'vn mesme griis y 
Chargez de rubans et de ptumea, 
Les vns pour l«s «ttica aooA {râi 



gio8 60MBAULD. 

Aux villes, comme aux lieux chatapestress 
Tout fourmille d'esprits foUets. 
Les valets passeDit pour les.maistres, 
ISt les maistres pour les valets. 



DE L*ÉPIGRAMME LONGUE, OU BRIÈVE/ 

A LC ARDRE 1 c'est ta passion , 
TVi veux vue longue épigramme ;' 
Bien qu elle soit digne de blasme, 
Comme vne longue, inscription. 
D*vn seul coup elle fait sa brescbe, 
Ainsi que le t^aict d'vn archer. 
As-tu iamais veu descocher 
Vne pique au Heu dVne flescbe?i 



^ DÉMANGEAISON D'ECRIRE; 

Chacun s'en veut roesler ; et pour moy ie m'estonne 
De voir tant d'escriuains , et si peu de lecteurs. 
le ne sçay quel espoir abuse mille auteurs, 
.Tel pense escrire à tous, qui nescrit à personne.* 



IRIS TROP RECONNOISSANTE, 

Taugis dit qu*Iris estoit belle. 
le sçay récompenser, dit-elle. 
Ceux qui le sçauent mériter. 
Sa lîbëralité m'offense , 
Et ie n'ose la visiter, * 
Tant i'ay peur de sa récompense. 



ÉPIGRAMMES., aO(^ 



GOMBfiriT CHAIÎGEMENTJ 

Ïbis, d*oii vient <|iie nos amouif 
6e refroidisseûi tous tes ibura? 
EstH» ma &ûte ? est-ce la vo»tre1! 
le ne s^aurois diie pourqiioy ' 
jfoQs sommes changez l'vn et l'autre ; 
Ce n'est plus tous, ce n'est ploB moy* 



T)E DES CÉSARS. 

OBJETS si peu 'dignes d'enuîe, ' 
Cësars, où courez-vous si fort 3 
On penise lire vosixe vie, 
£t l'oA ne lit que vostre mort. 



i'expépient; 

Tv veux te défaire d'vn hommc^, 
Et iosqu'icy tes vœux ont été superflus. 

Hazarde vne petite somme , 
Preste luy troisi loois ^ ta ne le verras plnfc 



GLOIRE INSUPPORTABLE; 

Ï'l a de la gloire en partage, 
5on pas tout ce qu'il en préteml. 
Mais s'il n'en prétendoit pas tant^ 
Il en auroit bien davantage. 



diè «OliBAUC]»: 



PETITS AIÏTEUA& 

Otf Vous donne U{tiaU^'« 
Petits auteurs , ^ tow fiotfii^v'* 
Et souvient «n voiu liit dm biea«^ 
n'en desplaise aux poonoûps si^EÀftal^ 
Ses ouoEi^M m )aàaA nen^ 
$'ils nfl se PsotBgent •nx^mesawts,' 

» I !■■■ ■ 

JUGEMENT UaS CBUVRES^O^AUTRUY; 

Vous fiaex les œuniDes dfis 

Plus négligenunent ffte kâ 

Et vous les loues froideinenl, 

Voule»-T6u8 qu*eUB9 soient pai£âlca2 

Imaginez-yous seulement , 

Qtm c*(Bsi TOQfl |ni 1«i mm igite«r 



I» ' ■ ^>i— t—ii— »«iW?*^ 



MAYNARD. 

L'AUTEUR A SON LIVRE. 

PsTiT liuK que F«f pikf 
Dans vue longue «ofilsclt, 
Citoy-moj, demeure enseudi; 
Sons la poudre' de non estnde. 

Tu n*e8 quVn fiiible origiiial 
De louange et de raillerie^' 
Et c*est TU rude tribiinal , 
Que akçij de l'iBipnmene? 

Jb pleure désia ton detdn, 
Tu vas passer pour ridicslej 
Ches les rois du pays latin 
Dont le sceptre est Ttie fertile, 

Tu n'eablouis pas tce lecteur^ 
Auec la oémse et le plâtre 
Dont la plu^rt de nos auteur* 
Fardent leurs pièces de théâtre. 

Ta unse prenne tant d'appas 
A sftproneiMr à «on ai^ ^ 
Que les oothurnes ne sont paa 
Yne ehaussure qui lui plaise. 

Puis la troupe des raffinez 
Qui nous âèue, et nous ramalA, 
Blefljprise les ven qui foat nés 



lia MAYNARD. 

Mais en fais croire à nos amis 
Que l'Europe sera remplie 
Du nom qu'Apollon t'a pronûs, 
Si la' presse te multipUe. 

C'est auoir'trop de yanité r 
Ceu^ qui refondent 1^ grammaire, 
19'ispargnent pas l'antiquitë 
lïy de Virgile , ny d'Homère. 

Si tu vas courir l'vnivcrs 
Pour cherciier restîme publique; 
Tu verras tomber sur nies ver» 
Tous le» foudres de la critique. 



N»«^«i^^^»^»^^« ^« 1^ > 



ODES. 



Alcippe, reuic&s dans nos boi^, 

Tu n'as que trop sui:iy les rois 
Et l'infidèle espoir dont tu fais ton idole r 

Quelque bonheur qui seconde tes vœux, 
ps n'arrest ront pas le lemps quiitousiours vole^ 
Et qui d'vn triste blanc va peindre tes dieueuz. 

La cour mespri'se ton encens. 

Ton riual monte , et tu descens f 
Et dans le cabinet le faitory te joue. 

Que t'a seruy de fléchir les genous, 
Deuant vn dieu fragile, et fait d'vn peu de boue, 
fim soui&e, et qui vieillit pour mourir comme nous ? 



ODES. xi3 

Roxps tes iSsrt, bien c[a'3s soûnit dora. 
Fay les injustes adorez, 
Et descends dans toy-mesme â Tezemple du sage; 

Tn vois de près ta dernière saison ; 
Tout le monde connoist ton nom et ton visage, 
Et lu n'es pas connu de ta propre raison, i 

17 E forme que des saints désirs. 

Et te sépare des plaisirs 
Dont la molle douceur te fait aymer la vie. 

11 faut quitter le séjour des mortels ;' 
11 faut quitter Philis, Amarante ef Siluie^ 
A. qui ta folie amour esièue des autels. 

Il faut quitter Vameoblemieiit 
Qui nous cache pompeusement 
Sons de la toile d'or, le piastre de ta cha&ibre,' 

Il £iut quitter ces jardins tousiours verds, 
Que l'Laleine des fleurs parftnne de son ambre ; 
Et qui £)nt des printemps an milieu des h^ruers^ 

C'est en vain que loin des hasards 

Où courent les en&nts de BUars , 
Nous laissions reposer nos mains et nos courages^ 

Et cVst en vain que la 6ireur des eauz> 
Et riusolent Borée, artisan des naufrages, y 
Font à Fabry du port retirer nos vaisseaux. 

lï o us auons beau nous mesnager. \, ^ 
^ Et beau préuenir le danger, 
I.a mort n*est pas vn mal que le prudent îfuite. 

Il n*est raison , adresse , ny conseil, 
Qui nous puisse exempter d'aller où ]» Gocyta 
Âizose le» pays inconnus au soleil, 



Le icovi db Bas ans est borné ; 

Et ^and nostre heure aura sojuié ,' ^ 

Oothon ne voudra plu» ^asir nostre fiitée. 

C'est Tue loy, non pas vn diestiadeat. 
Que la nëceasité qui nous eat imposée 
De semir de pasture aux yen du moni iip ffnt . 

Bisous-TOT d'dler du» k» IDQIM; 

Hy la race , ny le» trésoca . 
lïe sçauroient t'e^eidier d'e» augBBuQBter le pfqabrp. 

Le potentat le plus |(rasd da Boa jûws » 
I^c sera rien qu'vn SM», ne aéra rien qu'vne onivait ] 
Auant qu'vn demy-nèole ait arhfn^ MB conta» 

Ov n'est guère loin 'du aiituK 
Qui doit terminer le destin 
De^ superbes tyran* d» Osnabe et do Xase. 

Ils font les dieux dans le monde rfirest . ien : 
Mais ils n'auront «ur tay (pie k triste a iwpy n y 
D'in&cter vn tombeaii phu xicbe ^ue le tien* 

^T comment paaxriovsrnous dumrZi 
Le temps qui doit loue déuoier, 
Sur le fer et la pierre exence sou empire. 

Il abattra ces Cennes beiàiments 
QuT n'offrent à nos yeux que marbiie et qi^ parj^yiSf 
iEt qui jusqu'aux en£srs portent }oura fon de m ent». 

On eheicbe en vai» les belles tonss 

pù Pilris cacba ses amonnix 
fit d'où ce fainéant vit Huit de innëraiUe^. 
Rome n'a rien de son antique oi^gneil , 
Et le Tuide ^uEemé de ses yiêilks murailke 
N'est (]u*vn affreux objet, et <^'v4 vaste eensueil. 



Mais tu liois auecqiw mespcU 
Regarder ces petits débris. 
Ijè temps amènett la fin de tostas c]M>sei« 

Et ce beau ciel, ce lamliris axuré , 
Ce théâtre où l'aurore espancbe tant de roiei, 
Sdft InaU d» lèttc dont il e« «aalufi. 

Lb grand astre qoi VemWlit 

Fera sa tonibe de son lit 
L*air ne formera pins ny gnsles nj lûnoe^Mi i 

Et rTnioeis q;ni dans son krgc tow 
Toit courir tant de mers, et fleurir tant de temi^ 
S«ns sçannir où tomber, tombera ^pwl^pe iKmCr 

ÂOTIIE. 

O QQE mon destti serait bnMi , 
Si insqn'fln-aelà du 4eiol«aii 
Ma passion me poun^il sttkrtv f 
le mounrois sans plus diffînf^ 
Mais )e cnins <|a'en oessant ^ TÎMt 
le «esse de vons adirer. 

Depuis cpe rostre esprit légcc 
S*est tepenty de m'obligerr^' 
La mort est tonte mon omit. 
le bi^ ks bemneeetk jonr} 



Et si je eoi 
C'est pour 



i 



»i6 MAYNARa 

SONNETS. 



A MONSEIGNEUR LE DUC D'EWGHIEN. 

C E que ton bras a fait aux plaines de Rocroy , 
Prince victorieux, nous remplit d'espérance. 
O que tu vas donner de palmes & ton roy ! 
De chaînes anx tyrans , et de biens à la/France. 
Cependant qu'il croistra sons le sage conseil 
D'vne reyne adorable en ses moindres mérites ; 
C'est par tes bauU exploiu que ce nouueau soleil 
Effacera Tesclat de la lune des Scythes. 
th sera formidable «n-deU de ces lieux 
Ou l'effort des hyuen , et la rigueur dea deux . 
Font des palais de glace aux Nymphes de Neptune. 
Iamais prince des lys ne fut si triomphant. 
Tu porteras par-tout son nom et sa fortune, 
Et mettras mille rois sous les pieds d'vn enfant. 



AUTBE. 



lE donne k mon désert les restes de ma vie. 
Pour |M dépendre plus que du ciel et de moy. 
lie temps et la raison m'ont fait perdre l'enuie 
D'encenser la foueur, et de suiùre le roy. 
Fabet, ie suis rauy des bois ou ie demeure, 
l'y trouve U santé de l'esprit et du corps. 
Approuve ma retraite ; et permete que ie meurtf 
pans le mcsmerillage ou pm pëo» sont morti. 



^1 
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Tat frëcpenté la cour où? ton conseil m'appelle ; 
Et sous le grand Henry ie la trouuay si belle , 
Que ce fiit à regret que ie luy dis adieu. 

Mais les ans mont changé ; le monde m'importune, 
Et i'aurois de la peine à yiure dans vn lieu 
Où tousiours la vertu sd plaint 4e la fortime. 



A MONSIEUR LE COMTE DE CARMAIN. 

Comte, le monde attenH nostre dernier adieu, 
Nos pie'd^ sont arriuez sur le bord de la tombe. 
Cesse d'aimer la cour, et t'eloigne d'vn lieu 
Où la malice règne , et la' bonté succombe. 

Le vray bien n*est qu'au cieL II le faat acquérir, 
Il faut remplir nos cœurs d'vne si belle enuie : 
Nostre heure va sonner , songeons à bien mourir, 
Et dégageons nos sens des pièges de la vie. 

L'bumble ny l'orgnéiDeux, le foible ny le fort, 
''•e sçanroient résister aux rigueurs de la mort ; 
Elle a trop puissamment estably son empire. 

Ce qu'elle peut suif vn , elle le peut sur tous ; 

r.t ces grénds monum«nCs de )aspe et de porphyiv? 

^'ous disent que les rois «ont mortels comme non... 

▲ IITBE. 

Ie toncbe de mon pied le bord de l'autre mont!"" , 
L'ûge m'oste le goust, la force et le son^mciL; 
Et Ton verra bientost naistre du sein de l'oiido 
La pteniiëre clatté de mon dernier soi::!!. 



5ïi8 MAYNARD. 

Mt: SES , ie iji'en vay dire au fàntosme d*AngasIè 
Que sa rare bonté n*a plus d'imitateurs ; 
Kt qiie 1 esprit des grand» fait gloire d'estre injiule 
A ux belles passions de vos ado^i^teors. 

Voulez -vous bien traiter ces fameux solltanres 

A qui vos déitez dëcouupent leurs mystères , 

Ne leur promettez plus des biens ny des empiras. 

G 5 met vostre science au rang des choses vaines;' 
Et ceux qui veulent plaire aux iaiioris des rois^ 
Arrachent vos lauriers et troublent vos fontaines. 

AUTBE. 

Quand dois-Je quitter les roc%eis 
Du petit désert qui me cache , ^ 
Pour aller reuoir les «Cochers 
De Saint-Paul et de Saint-EustMcfae?, 

Paris est sans comparaison, 
Il n*est plaisir dont il n'abonde ;: 
Chacun y trouue sa maisoo, 
C'est le pays de tiout lenidiide. 

AiPOLLON, fiiut-il que Maynnil 
Anec les secrets de ton art 
Meure en vne terre saunage, 

Et qu'il dorme , après son trépat , 
Au cimetière d'm village 
Que la carta ne connoist paa? 
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Siiton , îe suis adorateur 
De vostre bell« académie, 
fit voudfois que ion foodatettr 
L'eU8t solidement aflfennie. 

Ie crof qu'elle durera peu , 
Puisque le cheual qui fit naistre 
L'eau d'où les vers tirent leur feu, 
N'y irouue pa& de quoy repaistrc. 

Les ministres traitent si mal 
Ce rare et fameux atnimal , 
Que tout le monde s'en estonne* 

BiES qu'il soit digne de leur soin, 
Ils ne veulent pas qu'on luy dlowie 
Yne pauuie botte de foin. 



A UN HOMME PTJISSANT: 

DiuiK homme à qui mes riuaux 
Doiuent tout le fruit de leurs veill^, 
Fay connoistre ce que je vaux 
Au grand prince que tu conseilles. 

Les Parques ont lassé leurt doigts 
A deuider ma destinée , 
Et déjà soixante et trois fois 
J'ay veu naistre et mourir l'ann^. 

Faudua-t-ii. que mon héritier 

Murmure contre le mestier 

Qui m'a rendu pauure et célé^iire?. 
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Et vcux-tu qu'vD prédicateur. 
Fasse mon oraison funèbre, 
Sans t'appeler mon protecteur?, 

• . ■ . 

ÉPIGRAMMEa 



r LOTE, vois-tu ce petit hoixuxie 
Qui parle auec tant àe mépiw 
^ De tout ce que la vieille Ropie, 
Nous a laissé de. beaux écrits? 

Toute soaot plaisir est "àt médire ; 
Mais ceux que son caqjuet décbic» 
L'ont horriblement diffamé. 

Sa bosse est soutient bastonnée, 
Et dit-on qu'elle a consumé 
Plus de bois que sa cheminée. 

AUTBE. 

Co^iN est vn capricieux v^ 
Dont amour trouble la ceruelle. 
Ce fou veut cteuer tous les yeux 
Qui regardent ceux d'Isabelle. 

Il luy fait garder la maisoti , 
Où dans sa plus verte saison 
La belle deuient aèche et blesroe. 

Ie conseille à ce grand cheual, 

pe n'aymer iamais que soy-mèsSofie, 

Puisqu'il veut aymer sans riuaL 
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POUR REQUÊTE. 

An MASO, râjge afibiblit mes yeux; 
Bl toute ma chateur me quitte. 
le verray bientost mes ayew^ 
Sur le riuage xlu Cocyte. 

C'est où ie seray des suiuans 
De ce bon monaiiqnede France, 
Qui fut le père des sçauans , 
En vn siècle plein d'ignorance* 

' Dès que j'approcheray de luy, 
Il voudra que ie luy raconte 
Tout ce que tu fais aujourd'huy, 
Pour combler l'Espagne de honte. 

Ib contenteray son clésîr 
P«r le beau récit de ta vie , 
Et charmeray le desplaisir 
Qui luy Élit maudire Pauie. 

Mais s'il demandé à quel employ 
Tu m'as occupé dans le monde , 
Et quels biens i'ay receus de toy, 
Que veux-tu que ie luy responde ? 

AUTRE. 

Veux-tu que tes disners ne me djÊplaisent pas, 
N'y récite jamais ce qui part de tes veilles ; 
Ouyr de mauuais vers durant vn bon repas , 
C'est contenter la guenle aux despens des oreilles. 

19- 
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ÀUTBE. 

MÈAE de cent enfants, ^e galant ^ rou» offie 
Le feu de ses désirs et la (oj de ses vœux , 
Fait semblant d'adorer l'argent de iros cbevei:^!, 
Pour se faire héritier de Toi; de vostiie cofire. 

POÉSIES DIVERSES. 



'■'■> 



POUR LE MENUISIER DE WEVERS. 

Les vers de Maître Ad«m ont des beautés exquises } 
Ce Virgile à rabot est plus 'dinin qu'humain. 
Les Muses désormais ne doivent être asfiisi^ 
Que sur des tabourets qui soient Dûts de M maiiD. 

PIXAIN. 

Vs rare escrioain comme ioy 
Deuroit enrichir sa £>mille » 
D'autant d'argent q|oe le feu roj 
En auoit mis dans la Ba$tiUe. 

Mais leurs vers ont perdu leur prix; 
Et pour les excellents esprits', 
La faneur des princes iest morte. 

Malb^sbe , en cet %e brutal, 
- Pégase est va dbeual qui {NCNrte 
les grand» honoM» à ykoif^ 
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authe. 

Chabhast rossignol, dont la voix 
Interrompt le profond silence 
De ces rochers et de ces bois y 
Où Veste perd sa violence : 

Si la bergère que ie sers 
Renient jamais dans ces d^rts, 
Apprends à cette âme cruelle, 

Que Veau qui coule entre ces fleurs 

Est vn petit reste des pleiirs 

Que j'ay versés pour Vamour dVlle. 



ÉPITAPHE. 



L'homme qui git en ce lieu. 
Fut vn beuueur sans exemple , 
Qui ne creut jamais qu'au dieu 
Dont la tauerne est le temple.. 

Vb batelier ignorant, 

Le fit cheoir dtos le coui^Y 

De la prochaine riuiëre: 

L'heube de sa triste fin, 
Voyageur , fut la première 
Qui mit de Veau dans soi^vloi 
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POUR MOJÏSEIGNEUR tE DtJC DE BELLE6ARDE, 

PAIB ET GKASD ÉCCXEB 0£ FBAIICE. 

Amovb & qui je dois les chansons Hjlxnortelles 
Qui par toute la terre ont volé sur tes ailes , 
Et qui seul m'as enflé le courage et la voix ; 
K'e»-tu pas bien eiifant, alors que tn m'invites 
D'oublier les rigueurs pour chanter les mérites 
D'une ingrate beauté qui méprise tes lois ? 

pEnHETS qu'employant 'mieux les accqjrds de ina lyre^ 
Je chante mon Roget, l'honneur de cet Empire , 
Et qui dessons le tien si long-temps a vécu ; 
Puisque de sa valeur tu fus tousiours le maître , ^ 
Et disant ses vertus ne fais-je pas connoître 
La gloire ciu vainqueur par celle du vaincu? 

Quand tr^s lustres passez le mirent hors d'enfance, 

Et que parmi la joye et la magnificence 

Les belles admiroient ses aimables appas, 

Combien en oyoit-on soupirer leur martyre ? 

Si tu voulois f Amour, tu sçaurois bien qu'en dire , 

Toy qui ne l'as jamais abandonné d'un pas. 

À PEI5E le coton o'mbrageoit son visage, 
Qne déjà sous Henry ce généreux courage 
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pk voir par les eflbt» «pi'il étoit^ fik d» Mars ; 
.Toy-mème dès ce temps l'aimas cotâme ton frèce , 
Et quittas sans regret le giron de ta mère , 
Pour suivre sa fortune au milieu des hazaiids. 

Tu fus tousiours depuis son démon tutélairc , 

Tu fis avecque luy ta demeure ordinaire , 

Quelquefois dans son cœur, quelquefois dans tes yeux : 

De ses plus beaux desseins tu fus touaioun conplèo^i 

Et préférois l'honfieur de luy rendre service 

A celuy de régir les hommes et les dieux. 

Quand ses. jeuse^ttraita ttiompkoiisni des plu» Mkf y 
Combien as-tu de fois finidtt l'air de tes ailes 
Pour éclairer ses pas avecque ton flambeau? 
Et quand Coûte la opiv adjoifoiit ass merveiUss / 
Pour voir es tons endvMts ses grâces Don|MureiflM > 
Combien as-tù de fois airaché ton htaaà/Wàl 

Mais nos prospéritcz sont de courte dux4e, 

Il n'est point ici-bas de lortune asaeurëe , 

Elle changea bientost nos plaisirs en doulems; 

Quand durant une paix en delicea féconde, 

La Seine., par la mon du phi* gjrand roy du inosldti 

Vit rouler dans son liet moins de flotS que de pkms. 

En vain lors les esprits envieux de sa gloire 
Dégorgèrent le fiel de leur malice noi^ 
Pour lui ravir Thonneur dont il est revestu ^ 
L'équité de ses mœurs qpi lui servoiit d'égidei i 
Fit qu'après ces travaux à la fin cet Alcide 
Força mesniQ Junon d'admirer sa vertu. 

Tel qu'un cbesne puissant dont l'orgueilleusf ^ste, 
Malgré tOiUs les eflbrls que luy fai^ la te»i^,te , 
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Fait aidmirer nature en son accroissement; 
Et son tronc , vénérable aux campagnes Toiiines, 
Attache dans Tenfer ses secondes racines , 
Et de ses larges bras touché le firmament : 

Tel parut ce guerrier, quand leurs folles pensées 

Tascbércnt de ternir ses actions paûées. 

Plus il fut traversé ^ 'plus il fut glorieux ; 

Sa barque triompha du courroux de Neptune y 

Et les Ilots qu'émouvoient les vents de la fortune , 

Au lieu de l'engloutir relevèrent aux cieux. 

Ses lauriers respectez des tempestes civiles , 

Dans les champs où la Saône épand ses flots tranquilles , 

Protégèrent Thëmis en nos derniers malheurs \ 

Aux vents séditieux ils défendoient Tentrée, 

Et n*en sonffroient aucun en toute la contïée. 

Que celuy seulement qui fiiit naistre les fleurs. 

DÉJÀ se rallumoient nos rages domestiques, 
Déjà Mars apprestoit les spectacles tragiques 
Par qui l'on voit tomber les empires à bas ; 
Jamais sa cruauté n'a produit tant de plaintes , 
Non pas mesme jadis quand les cendres éteintes 
Ne sçûrent au bûcher éteindre leurs débals. 

Toutefois sa prudence à nosire aide fatale • 
Calma de nos discours la passion brutale, > 
Et toucha nos foreurs d'un sentiment humain: 
Bellonne s'appaisa , contre toute espérance , 
Et le fer aiguisé pour détruire la' F'rance 
Encore tout sanglant lui tomba de la main. 

• 

RooEA, dont la valeur méprise la fortune 
En oe temps où chacun ta &veur importuné , 
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Et soufire laschement rinsolence du sort, 
A toi seul Dons devons des vœux et des images ; 
Si quelque liberté reste dans les courages , 
C'est ta seule vertu qui lui sert de support. 

"Si os crimes trop fréquents ont lassé le tonnerre, . 
Le ciel ne punit plus l'engeance de la terre ^ 
Qui déjà reproduit tant de monstres divers : 
Le destin absolu règne à sa fantaisie ; 
Les dieux dans leur Olympe , enyvrez d'anJ>roîsie, 
Se déchargent sur lui du soin de l'univers. 

Mais parmi tant d'ennuis dont l'envie enragée 
Depuis un si long temps a la France outragée, 
Qu'elle est presque réduite à ployer soiis le £iix , 
Certes le seul de tous qui nous est le plus rude , 
Est de voir que le siècle a trop d'ingratitude , . 
Kt ne reconnoist pas l'honneur que tu luy fais/ 

Pour moy de qui l'enfanpe au malheur asservie 
Surmonta les soucis qui menaçoient ma vie , 
Par l'excez des faveurs qu'elle reçut de toy; 
Ces obligations me rendent insolvable : 
Mais dois-je estre honteux d'estre ton redevable, 
Si la France à jamais l'est aussi bien que moy ? 



LA VENUE DU PRïNiEMPS, A M. DE TERMES, 

Enfin, Termes, les ombrages 
Reverdissent dans les ]x)is, 
L'hy ver et tous ses orages 
Sont en prison pour neflf mois j 



Enfin la neige .e|.(a glace 

Font à la verdure place ;' 

Enfin le beau temps jreluit:. ' x 

Et Philomèle £fcssujrë<i( ' 

De la fureur de Térée, 

Chante aux foiests jour et nuit ' 

DtïA. les fleurs gui bourgeonnent 

Rajeunissent lés vergers ; 

Tous les échos ne résonnent} 

,Que de chansons de bergers : 

Les jeux , les ris et la danse • 

Sont partout en abondance ; 

Les délices ont l^ir tour ;, . . 

La tristesse se retire , . - 

Et personne ne soupire 

S'il ne soupire d'amour., 

Les moissons, dorent les plaines, 

Le ciel est tout de saphyrs , . • 

Le mtirmure.des fontaines 

S'accorde au bruit des «zéphyrs ; 

Les foudres et les tempestes 

Ne grondent plus- sur nos test^, 

Ny des vents séditieui^ ; . 

Les insolentes colères . . 

f 

Ne poussent plus les galètjres 

Des abysmes d^us les cieux. , 

Ces belles fleurs, que .mâture 
. Dans les campagnes produit , ' 
Brillent parmy, la verdure 
Comme des astres la nuit : 
il. ' 20 , 



L'Anrore qiii dans son fltfW 
Brusle d'une douce flftme, * 
Laissant au )it endormi 
Son vieil mary, froid «t pade^ 
Désormais est matinale 
* Pour aller Toir son amy. 

T«£a]MES , de qui le mérite 
I^e se peut trop estimer, ' 
La Ijelle saison invite 
Chacun au plaisir d'aimer :' 
La jeunesse de rannée 
Soudain se voit terminée ; 
Après ïe chaud véliément 
Revient l'extresme froidure, 
Et rien au monde ne àate ' 
Qu'un étemel changement. 

Le tJB s courses enlre-sttivieft . 
Vont comme un fins et rellaS| 
Mab He printemps de nos vies 
Passe et ne retourne plus. 
Tout le soin des destinées 
Est de guider nos'fouraéea' 
Pas à pas vers le tond>eau ; 
Et sans respecter perskmae , 
Le temps de sa Êiulx mois^ne 
Ce que l'homme a de pltn'iieaa. 

Tes louanges'^tenortélles, 
N y t^ aimables appas 
Qui te font chérir des belle», 
•Ne t'eni gara-ntiront pasf. 
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Crojr-moy , ufat qiif. Dieu t'octio|e 
Cet âge comblé de joye. 
Qui s'enfuit de jour eu jeus , 
Jouis du temps qu'il te domie , 
Et ne croy pas en automne 
Cueillir les fruits de Famoui^. 

PlaisAH'T séjour de» Smss affliç^, 

Vieilles fi>rests de trois siècles âgées , 
Qui recelez la uuit , le silence et l'effroy, 
Depuis qu'en ces déserts les amoureux sans craiute 

Viennent faire leur plamte , 
En a-t-on vu quelqu'un plus malheureux que moy ?i 

Sy>iT que le fou*, dissipant les étoiles , 

Force la nuit à retirer ses voiles ^ 
Et peigne TOrient de diverses couleurs , 
Ou que l'ombre du sok* du faiste des montagnes 

Tombe dans les caijipagnes , 
L'on ne me voit jamais que plaindre mes douleurs. 

Eh mon sommeil aucune fois les songes 
Trompent mes sens par de si doux mensonges , 

Qu'ils donnent à mes maux un peu de réconfort . 

O dieux ! de quel remède est ma douleur suivie , 
De ne tenir la vie 

Que des seules £iveun du frère de la mort ! 

Cette beauté dont mon âme est blessée > 
Et que je A'ois toujoiurs daos ma pensée , 
Ju9|^ue dedans les cieux oonunaode absobimeat ; 



^ 
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Et si ce petit ^ieu qui tient d'elle ses drmes 

N'est captif de ses chànne^, 
Il en doit rendre grâce à sont avjefuglement. 

Il faut pourtant, après tant de tempesteSi 
Borner mes vteux à de moinidi^ OQDquestesi 
Je devrois estre sage aux dépens du passe : 
Mais ses perfections, ses vertus. inomortelles,' 

Et ses beatiliez sont telles , 
Que pour estre insenDible il Àutesice ïoeaisé. 

Son œil divin , dont j'adoire la flâme, 
En tous endroits éclaire dains mon âme, 

Coniine aux plus chaudis climats écQaire le soleil ; 

Et si l'injuste soift, aux beautez trop sévère, 
A fait mouirir soja frère , 

C'est que le ciel voujut quMl n eust poûgit de paseiL 

Ainsi Daphnis, rempli d*inquiéta3'e, 

Contoit sa peine en cette solitude , 
Glorieux d'estre esclave en de si beaux liens ; 
Les nymphes des forests plaignirent son martyre» 

Et l'amoureux Zéphyre 
AiTCsta ses soupirs pour entendre les siens. 

Saison des fleurs et des plaisirs, 
Beau temps parfumé de zéphyrs , 
Espoir d'une fertile année , 
Que tes«appas ont de rigueurs , 
Et que ta plus claire journée 
Produira de nuits en mon cœujr ! 
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Mots roy, las de roi^iveié 
Où riîyver l'avoit arresté, 
Bénit le temps qui l'en délivre J 
On voit bien quel est son pouvoir, 
Alors qu'il fiiut que , pour le suivre , 
Mon amour cède à mon devoir. 

N05 , non ; contentons mon désir, 

C'est le conseil qu'il faut choisir : 

Quoy qu'on en parle et qu'on m'en blâme ^ 

Puis je servir un plus grand roy 

Que le bel astre à qui mon âme 

A donné ma vie et ma foy ? • 

Qu'un autre, enflé d'ambition, 
Aille assouvir sa passion 
Aux yeux d'une foule importune ; 
^our içoy , je renonce à la cour, 
Et ne veux fovcur ny fortune 
Que dans l'empire de l'Amour. 

Qu'il fasse des faits inouïs 

Sous les enseignes de Louis, 

Ce grand Maxs du siècle où nous sommes ; 

Je n'en seray point envieux : 

S'il sert le plus puissant des hommes , 

Je serç le plus puissant des dieux. 



20. 
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ODE BACCHIQUE, 

A MONSIEUR MÉNAlîD, PBÉ3IDEHT d'AUBIL£A& 

Maintevant qoe du Capriconw 
Le temps mélancolique et morne 
Tient au feu le monde assiégé , 
Noyons nostre ennuy dans le verrç, 
Sans nous tourmenter de la gueriv 
Du tiers-état et du clergé. 

Je sçay, Maynard, que les m«rveiU^ 
Qui naissent de tes longue* veilles 
Vivront autant que l'univers ; ' 
Mais que te sert-il que ta gloire 
Se lise aU temple de mémoire 
Quand tu seras mangé des vers? , 

Quitte cette inutile peine; 
Beuvons plutait à longue faileiiie 
De €5© nectar délicieux , n 
Qui pour l'excellence précède 
Celuy mesme que Ganymède 
Verse dans la coupe des dieux. 

C'est lui "qui fait que les anoées V 
Nous durent mlDins que des journées; 
C'est liîy qui nous fîit rajeunir, 
Et qui bannit de nos pensées' 
I^e regret des choses passées 
Et la crainte de l'avenir. 

Beuvons, Maynard, h pleine tasse: 
L'i%e ineensiblememt se passe , 
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Et nous mène à nos derniers jours; 
L'on a beau faire des prières , 
Les ans non plus que les tivières , 
Jamais ne nebroussent leur couis. 

Le printemps vêiu de verdure 
Chassera bientost la froidure ; 
La mer a son flux et reflux : 
Mais depub ({ue notre jeunesse 
Quitte la place à la vieillesse , 
Le temps ne la ramène plus. 

Les lois de la mort sont £ita)«s, 
Aussi-bien aux maisons royales 
Qu'aux taudis couverts de roseaux 
Tous nos jours sont sujets aux Parque»*, 
Ceux des bergers et des monarques 
Sont coupez de mesmes ^ciseaux. 

Leubs rigueurs, par qui tout s'e&ee, 
y Ravissent en bien peu d'espace 

Ce qu'on a de mieux établi ; 
Et bientost nous mèneront boicâ 
Au-delà de la rive noire 
Dans les eaux du fleuve d'oobly. 



■•■*■ 
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STANCES. 



I in CI S, il faut penser à faire la retraite, 

lia course de dos jours est plus qu'à demy faite; 
L'&ge insensiblemeut nous conduit à la mort 
Nous avons assez veu sur la mer de ce monde 
IDrrcr au gré des flots nostrc nef vagabonde : 

II est temps de iouir dés .délices du poit. 

Le bien de la fortune est un bien périssable ; 

Ouahd on bastit sur elle , on bastit sur le sable \ 

Plus on est eslevé, plus on court de dangers, 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tempcstc, 

Et la rage des yents brise plustost le faiste 

Des maisons de nos roys , que les toicts des bergers. 

O BIENHEUREUX celuy qui peut de sa mém<»re 
Effacer pour jamais ce ^ain espoir de gloire , 
Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs , 
Et qui loing retiré de la foule importune , 
Vivant dans sa maison content de sa fortune^ 
A selon son pouvoir mesuré ses désirs. 

I L laboure le champ que labouroit son père. 
Il ne s'informe point de ce qu'on délibère • 
Dans ces graves conseils d'affaires accablez . 
Il voit sans intérest la mer grosse d'orages, 
Et n!observe des vents les sinistres présages,^ 
Que pour le soin qu'il a du salut d,<^ ses Liez.. 
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Rot cle ses passions, il a ce qu'il désire; ' 
Son fertile domaine est son petit empÎK , 
Sa cabane est son LouTtp et son Fontainebleau ^ . 
Ses champs et ses jardins sont aqtant éfs province»; 
Tlt sans porter envie ii la pompe des princes, 
Se contente thez luy de les voir en tableau. 

II. voit de toutes parts combler d'heur sa fanûHe, 
La javelle à plein poing- tondïer sons sa faucille, 
Le vendangeur ployer sous le £ûx des paniers , . 
Et semble qu'à l'énvy les: fertiles montagnes, 
lies humides vallons ; et les grasses campagnes 
S'efforcent àreonplir sa cave et srs greniers. 

Il suit aucofie fois un cerf par les foulées , 
Dans ces vieilles forests du peuple reculées , 
Et qui mesme du jour ignorent le flambeau ; 
Aucune fois des chiens il suit les voix confuses , 
Et voit enfin le lièvre, après toutes ses ruses, 
Du lieu de sa naissance en &ire son tombeau. 

TAnTOSTilse promène au long de ces fontaines 
De qui les petits flots font' luire dans les plaines 
L'argent de leurs ruisseaux parmi Tor des moissons; 
Tantost il se repose' a vecque les bergér(?s' 
Sur des licts 'naturels de mousse et de fougères, 
Qui n'ont autres rideaux que l'ombre des buissoàs. 

Il souspiie en repos l'esnnuy de sa vieillesse 

Dans ce .mesm^ foyer oui sa tendre jeunesse 

A veu danâ le berceau ses bras emmaillotez. 

Il tient par les inoissons registre des annérs, 

Et voit de temps en temps leurs courses enchaînées 

Vieillir avccque luy les bois qu'il a plastet. 
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Il ne va point fouiller aux terres inoognnefl, 
A la mency des vents et des ondes ehenves , 
Ce que natuns avare a caché de trésors, 
Et ne veoheicke point pour honorer sa vie 
De plus illustre mort ny plus digne d'envie, 
Que de mourir au lict où ses pères sont morts. 

Il contemple dji port les insolentes rages 

Des vents de la faveur auteinrs de nos orages , 

Allumer des mutins les- desseins fàwiieax : 

Et voit en un clin^d'œil- par un oontrane etch«ii|^y 

L'un deschiré du pci;^le au milieu de la>faBgp, 

Et l'autre à mesme temps eslevë dans les cieui. 

S'il ne possède point ces maisons aagi)ifiqiMft<, 
Ces tours , ces chepiteaux , œs supeièes porti^QM 
Où la magnifioenoe estale ses attraicts : 
II iouyt des béantes qn'ocit les saisons nwivtllfls} 
Il void de la venlure et des fleurs natnsetteft^ 
Qu'en ces riches lambri» l'on ne voit qu'en poitnrits. 

CaoT-M OT, retirons-nous hofs de la nmhitadey 
Et vivons désormais loin de 1* servitude 
De ces palais dores où tout le monde aeeovirt : 
Sou6 un chesne eslevé les ailirisseaux t'ennuyenf» 
Et devant le solôl tous les astres s'enfnjent, 
* De peur d'estre obligiez de luy &ire la cour. 

Apbès qu'on a suivy sans aucune aaseuraace 
Ceste vaine fiiueur qui nous peist d'espérance» 
L'envie en un moment tous nos desseint destruit ; 
Ce n'est qu'une fiunëe, il n'est rien de si fresle, 
Sa plus bielle moisson est sujette à la gresle, 
Et souvent elb n'a que des fleurs pour du fîruict. 
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Kg ARABLES dé6«rl8, «ëjour de l'intioœiiQe, 
OÙ loing des vanitéz , de la magnificence, 
Commenee me» Y«poset finit mon .toonnenc , 
Vallons, fleuvM ^ irMhocB , phkante solitude , 
Si vous {îistes tesmoins de mon inguiéiude , •. 
*Soyez-le désotSMiis de moncontentemeat. 

CHÂWSON DE BË&GERS 

A LA LODAHGE DE t A REYSE MÈRE DU ROY.' 

X AissEz , chères brdïis, jouisseiz de la )oye 

Que le ciel nous envoyé ; 
A la fin sa démenée a ]^itié denos pleurs : 
Allez dans k tsmpagne , «liez dans la praiiie f 

N'épargnez point les fleurs , 
Il en revient assez sous les pus de Mari^- 

Pab elle renaistra la saison désirée 

De Saturne et de Rhée , 
Où le bonheorrendoit tous nos désir» cenitats, 
Et par ttUe on verra reluire -en ce rivage, 

Un éternel printemps, 
Tel que nous le .voyons p atoia me ^n son visage. 

Nous ne revei^ronsphis nos campagnes ^ésert^s^ 

Au lieu d'espics, couvertes 
lie tant ^ iMlftîllons l'un à Vautre opposée t 
Llonocenoe et la •paix- régneront sur la terre , 

Et les dieux appaisez 
i Oubliront pour jamais l'usage du tonnerre. 



JLe soîn continuel 3ont son puissant gôpie^ ' 

Nos affaires manie , . 

Rend tousiours leur succès confotme à son (i.4ski{ 
Nostrc bonne fortune est par! lui gouverna, . 
* • Et souffre avec plaisir 
Que de si belles mains la tiennent enchalinée. .. 

Sun bonheur nous rendra la terre aussi féconde, 

Qu'en l'enfance du monde , 
A rlieure que le ciel en estoit amoureux, 
Et jouirons d'un âge oiurdy d'or et de soye. 

Où les plus malheureux 
Ne verseront jamais que des larmeS; 'de joje. 

De SI Â ce grand soleil J.ssipant les nuages ; 

Auteurs de nos orages , 
Espand de tous costez sa lumière sf loin, 
Que celuy qui le soir se va coucher dans l'oi^y 

Voit bien que sans besoin, 
Il en sort au matin pour éclairer le monde. 

En nos tranquillitez aucune violence , 

N'interrompt le silence ; 
Nos troubles pour jamais sont par elle amorbs!; . 
Depuis les premiers flots de Garonne et de Loire^ 

Jusqu'à ceux de Téthys , 
On n'entend autre bruit que celui de sa gloire. 

La nympbe de la Seine incessamment révère 

Geste grande bergère , 
Qui chasse de ses bords tout suject de soucy » 
Et pour jouyr long-temps de l'heureuse fortune. 

Que l'on possède icy, . , -r 

Porte plus lentement son tribut à Neptune. 



CHANSON. a4i' 

Paissez donc , mes brebis*, prenez part aux délices 

Dont les destins propices 
Par un si Bee^ relbëde ont guëry nos douleurs : 
Allez dans la eanfngnf, allez dans la prairie, 

N'épargBfJs point lès fleurs y ' 
11 en revient assez sous Les pas de Marie. 



SONNETS. 



SUR LA MA4.ADIE DE^SA MAITRESSE. 

L' •■ * 

A fièvre de Philis tous les jours renouvelle , 

Et l'on voit clairement que celte cruauté 

>e peut venir d'ailleurs que du ciel irrité 

Que la terre possède une chose si belle. 

So!i visAge a>*» plus sa- couleur naturelle, • • 

Il n'a plus ces attraits, ny cette majesté 

Qui régnoit tellen^eot sur nostre liberté y, 

Qu'il sembloit que les cœurs n'éloient faits que pour eQe. 

Faut-il que cette ardeur consuirie nuit et jour 
Celle qui d'autre £bu que de celuy d'amour 
Ne devbit point souffiir l'iujuste violence?. 

O DIEUX ! de qui le soin £ïit tout pour nostie bien , ^ 
Si mon affliction touche vostre clémence, f 
Ou doonea-lui mça mal, ou donnez-moj lenen. 
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a4i RACAN. 

AUTRE. 

A SON PÈRE COIïFËS.S^XJit 

Puisque mon cœur enciin à z^peii|CBot 
îï'a iDaintenant pour vous rien deoBobé, 
Selon le mal dont je «uî» enftacJié , 
Ordonnez-moy de faire pénitence. 

Sli , méprisant vostre sainte défense f 
Je suis tousiours à rameur aUaclié y 
De sindeièze et de remords touché, ' 
Je viens à vous déclarer mon offense.' 

J'avois juré devant le grand autel 

De n'adorer jamais rî^ de mort<tI , * 

lié dernier jour que je fus à confesse. 

Au nom de Dieli, Père , pardonnc/.-moy, 
Puîsqu'aujourd'huy je sers une déesse , 
Je ne croy pas avoir faussë.ma foy. 



ÉPIGRAMMES. 



POUR TJW ADIEU. 

C 'é». parler inutilernsnt • 
De vous dite à ce pasManeui' 
De.Bsn regut :1a .uolenoe ; - ^ . 
Mon visage triste et changé 
Vous dit pour moy que le silence 
Est le parler d'un affligé. 



-^ËPfG A ABIMES. %l^ 



SUB! LA fKÔ'kr Mr PïIiS DE «T. ftE TERMES 

QUf mXi^VVt tW »SV AVPABAVAirT LUT. 

Si ce gherrier, que ffiou^ pteuroM eticoM , 
Sait cUtts h étl s&ù. petit Archemor» , 
Aenottvellalit fa prcsihiére éimleur, 
C*est 2 ttbti Roger, (]pie la hami diirioe 

EstiiQf tuit cette petite fleur, 
Qu'elle toulut en avoir la racine. 
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POÉSIES DIVERSES. 



•teMMI^ 



PROF.BSStOir BB ro£ 

SemMe t'avoir nen ignofé , 
Le meilleur est Housiours de suivre 
Le prône die nc^stre curé. 
Toutes ces doctrines aouvellef 
Ne plaisent ({u'aux folles oervelfes ; 
Pour moy , comme une humble biebis , 
'Je vais où mon pasteur me range , 
Et n'ay jamais aimé le change 
Qao des femnci et des ntfiiti. ' 



THEOPHILE. 
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STANCES. 



LE PRIIÏCE DE CYPRE. 

LjES lieux que nous tnons laissez 
Sont beaucoup plus heureux qu'autres lieux He la terre; 
Le dégoust de la paix , ny la ipeur de la guerre. 

Jamais ne les a menacez. 

M A us, arriuant à la contrée 
Que nosti^ cloignement conuertit en déserts, 
Hayt le fer et la flàme , et veut que les concerts 

Fassent l'honneur de son entrée. 

Cyphe ne se peut estimer, 
Ses riuages féconds que Neptune enuironne , 
Font au milit u des flots la plus belle couronne 

Que porte le roy de la mer. 

CvpiDOH y est sans malice; 
Les plus grandes beautez ont le plus d'amitié ; 
Là , iamais un esprit qui âuinque de piti^ 

Ne sçauroit manquer de supplice. 

li E s plaisirs y sont en vigueur ; 
La loy de l'hyménée aux désirs asseruie. 
Dans le contentement de nostre douce TÎe 

Ne mesfai jamais sa ligueur. 



248 THÉOPHILE. 

Comme les dieux en leur empire', 
l)e tout ce qui nous plaist nous nous rendons espris ; 
Et pour une beauté qui n'a que du mespris 
. Jamais nostre Ame ne souspire. 

Ce qu'Amoiu- fait dessous les eaux, 
Est une loy pour nous que le ciel Hiesme ordonne , 
Accordant a nos feu? la liberté qti'il donne 

A l'innocence des oyse*ux. 

AuTOun de nos fontaines Tiues, 
Toutes peintes d'azur et des rayons du ioar , 
Les zéphyrà et les eaux parlent tousiours d^amoux 

Aux nymphes de ces belles riues. 

NosTn-R ciel est tousiours serein, 
Nostre ioyeux destin est tousiours en disgrâce ; 
El chez nous le soleil ne voit aucune trace 

Du siècle de fer ny d'airain. 

Nous n'oyons point le bniit des syrtlies; 
Le plus fresle vaisseau se mocque des rochers , 
Trouve le vent fecile , et conduit les nochers 

Jusqu'à l'ombrage de nos myrthes. 

Nous ne voyons iamais pleuuoh*, 
Si ce n'est des rubis eschappez à l'Aurore , 
Que nos champs glorieux , plus ennoblis encore , 

Daignent à peine receuoir. 

N OSTBE sort aux dieux admirable, 
Lorsqu'vn renom meilleur nous a parlé de vous , 
A perdu son estime, et s'est rendu ialoux 

Du vostre cncor pliisd'Jsifable. 



r 



STANCES^ U,ii^ 

Aux pieds de vostre majesté, 
Nos grandeurs mesprisant Leur pTsmiLère pui^aancer. 
Mettent au seul honneur de rostre abéissanfli; . 

Tout l'espoir qui leui; est restée 

Au nombre des sujieté de France, -, r ' r ■ •} 
Âuionrd'huy bienheureux nous nous venoni ranger» 
Et nostre masque osté de ce &ont ëtran^', . . 

Kous ostera la diffi^enee. ^ .. : 



SUn SON BETOUB DU .UAll OifJSOOC.' 

I'e u n e et victorieux monarque , 

Dont les ezploicts si glorieux . • * 

Ont donné de l'enuie aux dieux, 

Et de la &«yeur à la Parque , ... r 

Qu'attendez- vous plus des destins?» ; ' 

C'est assez punir des mutins , • 

C'est assez démolir de villes : 

Nous sçauons bien que ^^rïnds " 

La fureur des guerres citiiles 

Ke nous sçauroit osier la paix. 



in bI 



Laissez là Ccs terres estranges 
Où vous faictes tant de déserts. 
Boissrt prépare des concerts , 
Et moy des vers à vos louanges ;; 
Paris no fut iamais si beau : 
Lc£ sources de Fomtainebleaa, 



tSo THÉOPHILE. 

Rompant leurs petits iloisVie verre' 
Contre l0$ mnndes Texnpaiis.y 
Ne mttnteur&nt que de la gœvxe' 
Qui les priue de vos regards* 

Da9s les allégTesse«p«UiqiicflV >• 
*Mi«iii0ieii>oélâiniDt vos vertUrv 
Nos visige^ sent abattar;, • 

Et nos âmes mélaDCotiqnef: 

Vos exploicts , qu'on nous fait ouyr , 

Ne peuvent sans nous nsluuyr 

Tous donner de la renommée , 

Et ne peuuent sans ûtms fittcher 

Btpifmst âtt gotude VaTmée 

tin roy que nous auons si cher. 

'D'ahis ce sanglant mesciei éeé Anes 9 
Où Tos bras ymt trop exeroes, 
D'autant de san^qne vous venei^. 
Le peuple vérae ioy de» brmtfh 
Le démon ennenyi da iooc 
Noyé les astres de la cour 
Dans l'horreur de so$ fleuves sombres; 
> Partage votre estât aux morts , 
Et oastit l'empire des ombres 
De la ruine de nos corps. 

Sï ces fureurs estoient hardies 
A ce point que leur cruauté 
Attaquast vostre Majesté 
De leurs funestes maladies , 
Quelle si secourable main 
.Peut fournir U seeo^^ h«liuui, 



STANOES. aSi 

0^ quelle, assistance 'divine 
Vous pourroit si soudain guërir, . 
Que la peur de nostre ruine ^ 
Ne nous eust plus tost £iit mourir* 

Revenez au sein de la France , 

C^toùles astres les plus doux. 

Encore pour Tamour de tous, 

Adouciront leur influence : 

Tous les p|ps gracieux climats , 

Qui sans gresles et sans frimas 

Peuuent accomplir leur année, ' 

Dans leur jplus favorable ipur, 

M'ont rien d'esgal à l'a ioUmée 

I)e vostre bieubeureut retour. 

y o ST B E démom, tenant Ja guerre 

Réduite à sa dévotjiQn, 

Laisse gronder l'ambition 

Des plus vaillants rois de la terre f 

On n'en voit point du temps passé 

De qui le renom eflkcë 

Ne vous rende un muet bomnuge; 

Et le marbre devant vos lys 

Est bonteux de seruir d'image 

A \em» expXoïct^ enseuelis. ' 
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THÉOPflIt.E. 
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sQisNET^;;: "■■.;, 



I ;•■ . -Ji. 



Ton orçneil peut âurer au plus deux ou t^ois ails ; 
Acres , cette beuuté ne sera plus si viue ; • 
Tu verras que ta flâme alors sera lardivé , 
Et que tu devie^jdras l'obiel des nicdisaiitfe. 

Tu seras le refus de tous ^It^s çQwrtisaus ; . 
Les plus sots laisseront ta passiou oysiuc, 
Et tes désirshontcux,, d u^^ piitié lasciue , 
Tenteront un valet à (o^r^e ,dc.prcscBts.; , 
Tu cKerclieras à qui te donuer pour maistressci 
On craindra ton al>(n^, cfn 'fuira ta' èareisé / 
Vn chacun de pai- tout le doîim^a rongé. "^ 

Tu reviendras à moy^ie Vj^" ^cray nul coniple; 
Tu pleureras d'attioiir , îé rîray de ta lioiite ; ^ 

sLor» tu seras puiiie , c^ ïe 'seray ^ençé. ^^ *^ ^ 

AUTRE, , , ... 

• , ■ • « c f . . ( ,- . 

iT. passe mon exil pafBQy de trisles lieux, 
"Où rien de plus courtois qu'vn loiip ne ih'aubisinB , 
OÙ des arbres puants form illent d'cscurieUx, 
Où tout le reuenu n'est qu'vn peu de résinci; 
Ou les maisons n'ont rien'ptiTrfroid qnc U cuisine, 
' Où le plus fortunécraint de devenir mieux , 
Où la stérilité fait mourir la lé.-iiie, 
"Où tous les éléments sont ma! voultis des cieux ; 



SONNETS. »5i( 

Ou k soleil contraint ée plaire aux dettinéea; 
Ponrestendre mes maux allon^ ses ioumées^ ~ ^ 

Et me fût plus dnrer le temps de la moitié. 

Mais il peut Ixien cbangei; le conrs de sa lumière^' 
Puisque le toy, perdant sa bonté coustumidre, 
A destoumé pour moy le cours de sa pifi^ 

AOTBE. 

EsPHiTS qui cognoisse« le cours de la natuw; 
Vous seuls à qui le ciel apprend sa volonté, 
Et dont les sentiments trouuent de la claîrté 
Dans la plus noire naict d'vne chose fiiture ; 

CÉLESTES, qui voyez mon âme à la torture j| 
Qui sçavez le dédale où le sort m'a ieté , 
Quand est-ce que ie dois rauoir ma liberté? 
Dites-moy qui de vous entend mon auentnré?! 

A KGB, qui que tu sois, veuille Songer à moyi 
Et lorsque tu seras de garde auprès du roy, 
De qui le cœur déuot est tousiours en prière : 

Abreste-m oT le cours de son inimitié, 
Et dis-luy que , s'il veut exercer sa pitié ^ 
Il n'en trouua iamais de si belle matiè^. 

AUTJtE. 

MxBisTBE du repos, Somiheil, pèee des songes | 
Pourquoy t'a-t-on nommé l'image de la mort?. 
Que ces faiseurs de vers t'^nt iadis fait de tort , 
Dei te persiui^ auecque l^rs mess^Mces ï 
1. aa: 
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F AiTT-iL j^ cbB&sser q[D'ea Taise oit tu acms plonges, ] 

Nos esprits sont raiii» par vo si <ioi]Z tran^eitj 

Qu'au lieu de raocoui«ir, ^ la liireus^du aoK , * 

Les plaisirs de dos jours , Sonuneil, tu les allonges, j 

Daivs ce petit moment, ô songes rauissants ! 
Qu* Amour vous a permis d'entretenir nies sens , * 
l'ay tenu dans mon lict Élise toute nue. 

SoiMMEiL, ceux qui t'q»t âdt l'image du frespas, 
Quand ils ont peint la mort^iils ne l'oDt pas connue ^ 
Car vrayt«ent son po^irtKWCt iie luy rcssemEle pas. 



ÉPIGRAMMES. 
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J E dont» ^fue ee filt prospère^ 
Mars et l'Amour en sont ialoux^ 
Pour ce qu'il est beau comme tous, 
Et courageux conâue son père. 

AVtUt. 

Gbace à et eôittte libérai , 

Et à la guerre de Mirande, 

le suis poète et caporal : ' 

O dieux, qile ma fortune est grande I 

O combien ie r«çois d'bonnèuft 

DeA seiiiip«UM qifie je poiei 

lie «smimeM ^a oe bonbmc 

Fait ^ iHPMn ie ne i^j^oea. } 
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Si je couche sur le paué , 
le n'en suis que plus tost levé ; 
Panny les troubles de la guerre 
le n'ay point vn repos en l'air, 
Car moVi lict ne sçauroit bransled 
Que par un tremblement de terres 

▲ UTBE. 

Vous commettez un grand abus 
Eu prenant Bordier pour Pbcebusj 
Il est tiop mal dans la fortune 
Pmir soufirii- ces comparaisons j \ 
Car Phœbns a douze maisons» 
Et le co<{ttin D*en a pats une. 



MALLEVILLÉ. 
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STANCES. 



1 HTtis a recognu ma foy i 
Tristes pensers, trempe infidelle,' 
Allez où Tennuy vous appelle^ 
puisque ie suis bien anec elfe, 
Vous estes mal auecque moy. 

Ce n'est plus ceste âme ^urouche 
Qv\ n'auoit point de sentiment ^ 
Nous souspirons esgalement , 
Et nous baisons si doucement , 
Que l'eau nous en vient 2i la bouche. 

Nos oœun, qui gousient i loisir 
Cette innocente iouissancc , 
Font vue éternelle alliance } 
^t s'ils ont quelque déi&ill«nce, 
Ce n'est que de trop de plaisir. 

Gebtbs, ma gloire peu co^^nune 
Me £iit oublier le passé ; 
l'embrasse , ou ie suis embrassé ; 
Pt ie ne suis point menacé 
DuofaaDgement de ma fortune. 

$1 , voulant mes fisux appaiser^ 
PdQs ces déliQei ie me |»aspe i. 



aSa «ALLEVILLE. 

PhyGs dVn souffle me renflàme i 
Si ne util oagnoiitre que l'tee 
Est soauent fille d'vn baiser. 

AnrHi d*Tiie fisdectr sans e^mle 
Vne nymphe embrassoit Daphnif ; 
Ainsi de baisers infinis 
Vénus contentoit Adonis ,. 
Et rAuit>re obligeoit Cépèal^ 

Nt la manne qui vient des cieaX| 
iNy tout €6 qu,e Flore piossèide ; 
Ny le nectar de Ganymé^', 
N*a point de douceur qui ne cède 
\-A ce baiser déliciemE. 

' Il est à mon âme embrasa * 

Ce qu'est le renxède aux douleurs ^ 
Ce que Zephyre est aux cbaleurs, 
Ce qu'aux abeilles sont les âeursy 
Et ce qu'aux fleurs C9l is vfiséft. < 



SUR UNE BELLè DATîS LT:BrDÏGE5CE. 

P lE D8 nnds et toute escheuelée , 
Pnylis en l'auril de ses iours , * 
Non moins belle que désolée, 
S'en va de porte en ^rte implorer du secours. 

Qui la void en ce point «i pleiae âe 
Bénit sa rencontre et le lieu, 
Et donne moins au nom de l^Jett 1 
Que pour l'amour de la déètte. ' 



STl ledits.' aJo 

■à t ■ ' ■ 

Çv OT (jne tu puisse^ deâcb'amié^, 

Tu l*ôbtiendras , ie t'en asseure : ' 

Plijlis , tes yeux •i'iteaux ont 4rolt 'âé cbhiman^^' 

Au moment que ta voix homblemétit nous conîufè.^ 

Qui Toudroit résister, fésîsteroît en vain 
A Veflbrt de tes belles larmes : 
Demander auec tant de charmes , 
C'est demander ks armes & la main. 

Ta grâce est vne douce amorce 
Qui nous porte au secouf s de ta nécessité ;^ 
Et le gain qiie tu fais tesmoigne plus ta forœ 

Que nostre libéralité. 

Tu mesles tant<i*attxaits à tes moindres requestes^ 
Que nos esprits se sentent esmouuoir, 
Et tu s^aîs bien moins receuoiï. 
Que non pas faire des contjuestes* 

Te fais Téir que la majesté 
lusques dans la fange respire , 
Et que soudent Ta pàuuretë 
Se rencontre altecque Fempîre. 

Tels que luisent au ciel les superbes flambeaux, 
Des voiles de la nuit perçant romS)re si noirç ; 
Telle , et plus brîllaôte en sa gloire, 
Ta beauté luit au trauers des lambeaux. ' 

Quelle main poùrroît estve dose 
A celle qui sur nous £ût 'dé si doux efibrt^'3 
Qui pourroit nier quelque cbosâ 
A ^ui le ciel desploya ses trésow^ 



liBS soleils de les yeux, dont la flâme est si claire* 
La frsiscbeur de ton teint , la 'douceur 'de tes traiis, 

£t tçus'les dons que nature t*a fai^, 

(H>li^eront la fprtvme à t'en ](aire, 

DiGHB sujet d*Tne rare amitié, 
En'^cpùia plainte est belle, et la beauté pla^ntiue, 
Tu fais naistrs ^ Is fois Vamour et la pitié , 
Et de deiQE passions rends vue &me captiue. 

Et quoyque le maîbenr, par Tpe ingrate foy^ 

Sans fin te menaoe et t'outrage \ 

Qui te voit soufire dauantage , 
Et dénient à Tinstant plus languissant que toy« 

X AM Ajs , Pbylis , tu ne te monstres , '^ 
Que tu ne lasses voir ton pouuoirpius^qu'biimaiQi,^ 
Et tu vol^s souuent tout ce que tu rencontres , 
Sous ombie seulement '<}e demander ton palo^ 

Jv84{VBS dans nos^Unes tu fouilles^ 
^t tel yeux , si poissants en lepr douce langiieuri 
Sçauent bien fiiire ounrir et la main et le loœu^, 

Et a enripbir de nos ^espouillea^. 

Ou ton coips glorSeuz ^t luire ses iq^^ii» 
Il respand Tse odeur oâctte , 
Et lorsque loin 3e noitt il détourne ses pas,'' 
Lctng-temps après le parfum nous e|i reste. 

Cbagoii inge à ton pcnf , et l'estre et le peauçk 
Dont le ciel t'a &uiMcisée , 
Et croit que tu t'es desguisée 
Seulenient jpour nous decenoii^ 



STANCES. 201 

BiEV que ta paunreté iusqu'à l'âme nous tonehe, 
A peine en poiirroû-ta le discours ganmtir : 

Ta bouche s appose à ta bSuclie , 

Et suffit pour te démentir. 

Uh rang de perles norapareilles 
Compose Tordre de tes dents, 
f Et de l'esclat de deux rubis ardents 
ITu Êds celuy de tes lèvres Termeilles, 

Cepeudart tu mets deuant nous 
Tout oe^pie lindigence a de rigueurs extrêmes, 
Et Tiens prier presque à genoux 
Ceux qui sont prests de te prier eux-mesmes. 

Tout le monde te donne , et croit qu'à ta beautd j 

Qui va régner auec estime, 
Il acquitte plustot yp tribut légitime , 
Qu'il ne fait vne aumosne à ta nécessité. 

t 

MsnrEiLL^ plus ^gne d'ofirandci 
Que tu ne l'es de cbaritet, 
Tu f auis aux passants plus que tu ne demandes , 
Puisque tu prends les libériez.' 

Tv fais ta récolte en ta course. 
Par la vertu de tes charmes vainqueurs ; 
Biais tu commences par les coeu^i 
Et puis tu finis par la bocg^eu 



\ 



aStf MALIETILLE. 



INDIFFERENCE. 

I 

Lorsque ie voj qu'yiidl beaotd ' 

D'vne éternelle cruauté 

Afflige ma përsr'uérance , 

le la quitte saas déplaisir. 

Et comme l'en perds l'espérance , 

l'en perds de même le d(fcir. 

I'ayme alors que je suis aymé ; 
Mais ie ne puis estre enflammé. 
Quand ie trouue vne âme inhumaine , 
Et ie puis dire , sans mentir, 
Que ie ne senâ iamais de pdne ^ 
Qu'autant que i'en ûâs re«enttr« 

Il faut que le mesme yaînïiueur '■ 
Qui règne au^miiieu de mon cœur 
Soit Taincu dès que ie souspire , 
Et que d'yn choc non attendu 
le brise auecquè mon natdrQ 
Le roc où ie me sais perdu. 

l£ ne yemt poîst que mes langneufS 

Naissent des fascheo^ riguenra 

D'vne importune résistance ; 

Et si i'endure nuit et iour. 

Il suffît bien pour ma constance 

Que ce soit les peines d'amour. 

Que ie plains ce» foibleslesprjftfi 
Qui pour la gloire d'csire pria, 



6TA9GES. ft6S 

Souffrent des toiaux xH'xsiïpntttHes^ 
Et qui de la difficulté 
Qu'on troune aux choses désirables. 
Font leur pins grande raniié ! 

Ie résiste contre les traits 

Qu'vne beauté pkiue d'atttaita 

Tire pour ofiboser les âiaeS) 

Si cette merueille des peux 

rCa dans le cœur autant de fiâmes 

Qu'elle en fait paroistre en ses yeux. 

Ie veux qu'elle esproKue à soti tour 
Ce que la plus ardoite amofa^ 
A de douceur et d'amertume ; 
Qu'ette partage le poison , 
Qu'vn mesme brasier la consume, 
£t qu elle eutre eu mesme prison. 

AUSSI toutes sortes d'obiets 

Ke peuucnt cstre des sujets y 

Pour forcer mon cœur à se rendre ; 

Et si l'on me Teut posasder, 

Il faut des cbarmes pour lUe prendre} 

Et des ÊHieurs pour me garder. 



SUR LA MORT D'UIî PETIT. CHIEN 

TUÉ PAR UNE LEVnETTB. 



Zesbi^, le plus di^e d'enuie 
Qu'ait iamais obligé le soit, 
Tu fus bien benreux en ta vie, 
SL'u l'es eiKor ifiM en ta igoft. 



2Ôi MALLE ville; 

QuASTD, nordu d'-wne rade cliieiiiiey 
Tu tendob l'âmie par le flanc , 
Cloris, ta maistresae et la mienne^ 
T'ofiroit des larmes pour toq sang. 

Tu t'enrichis dans cette gnerre 
Qui te mit aux derniers aboi», 
Tu semois des rubis en terre , 
Et des perles tu recueiilois. 

Heuseux gain que le ciel t*enuoîe, 
Et qui rend' ton sort adouci , 
Certes ie mourrois avec ioie , 
Si doris me pleoroit ainsi. 



SQNNETS. 



Ir Kis d'un temple £ûneuz, sur les Ixmls de la Seine i 
Est vn lieu que nature a comblé de plaisirs ; 
L'abondance des îbieus en bannit les désirs « 
Et rien n'y vient iamais qui n'y vienne sans pnne, 

Uke ample moisson d'or couure toute la plaine; 
Le ciel qui l'enuironne éclate de sapbyrs ; 
L'air est tout de parfiuns , et rien , que les zéphyrs , 
Aux chants des rossignols n'accorde letu* haleine. 

L'ombrage et le soleil dépendent du souhait; 
Les prez y sont d'émail , la riuièie de lait ; 
Le rivage est jonchtidc perles et de roses. 






SOIÏNETS. 2631 

O rojas qui m'entendes auec estonnement^ 
Sçacbes qu'il e»t aisé de voir toutes ces choses, 
pourueu qu'on puisse voir Olympe senlcniait; 

AUTBE. 

QvBL crime ay-îé commis, quand ie tous ay boisée, 
Qui vou^ doine obliger à dësirer ma mort? 
luge? plus doucement d'vn amoureux eflbrt , 
Ou de trop de rigueur vous serez accusée. 

Mais quoy ! vous reuenez d'amour toute embrasée ; 
Et , me tendant les mains auec un doux transport : 
Mon oœuri me dites-yous , ie vous aime si fbrt^ 
Que d'vn autre baiser ie veux estre aj^aisée. 

O qu'Amour est vn dien digne d'estie suiuy! 
Depuis qu'à «on pouuoijr ie me suis asseruy, 
Far combien de £iiuenrs ay-^jp veu sa démence ! 

Ses cœur k nos plaisirs est si fort attache, 
Qu'il excuse le mal lorsque l'on recommence' ^ 
Et pour U pénitence ordonna le péché. 

▲UTas. 
• 
Amtstb, cem est fidt, ie ne m'en puis dédire, 
Ce miracle du ciel, cet astre de ces lieux, 
Cette belle Phyl^s , qui charnirroic les Dieux , 
Assujettit mon &me aux loix de son empire. 

Tbop heureux dans 1^ maux qui font qijbe ie soupire, 
Et pour qui iour et nuit ie réclame les cieux, 
Si pouuant contempler les grâces de ses yeux, 
le pottuois reqevoir le bonheur ou i'aspire. 
II. a3 



266 MALLEVILLE. , 

Vouj qui ypfvt l'objet dont mon coBor est esprit^ 

Et qui recompemes dVn injuste mespiit 

Le bien que Touf aues de le '.Voir à toute liciire; i 

E n vain vous demeurez eïi vn mesme séjour : 
Changeons lie oœur^ Amynte , ou changeons de demeure; 
Donnez-moy vostre place , ou prenez mon amour* 



A U5E DAME',' 

QUI Lt7T DEMABDQIT D£S ElTIGMES. 

Ie suis en roesme temps et de glace et de flàme.)' 
La crainte et le désir accompagnent mes pas ; 
Ma peiue a ses: plaisirs , mon mal « ses appas. 
Et ma propre douleur me tient lieu de dictamef. 

En cet estrangc estât où souvent ie m% pasme^ 
l'ignore égalemeat la vie et k «respasi 
Les endroits où ic suis , c'est où je ne suis pas ^ ' 
Et i'ajr du mouuement bien que ie sois sans ûme. 

Mon esprit de mon corps est touiduis d^ge'^ 
Vn astre fait la nuict où ie me voy plongé, 
Vn âueugle me guide, un enfant me conseille. 

Ie suis dans la iprîson , et i'erï^e en mille lieux : 
Voilà la seak «aigme , adorable «oeru^ilte , 
Où ne pénètre poim la dané dé vos yeux» 



At7TB<E. 



ht 8fi|«aoe t^ok sur la fwra et «ur IVnriife , 
L'air deveooît serein et l^lympê VtllB^îl, 
Et l'amouniti: Zëphyre, aSTrattehy daMIàllieâ, 
Résuscitoit laé Ûwn dVure JMle^fe ^kwOh. ' 



SOiniBTS. a67 

L'AtBO-BE diespbyoit l'or de sa tresse Uonde, 
Et semoit de rubis le chennn-dn soleil ; 
Eo^ ce dieu venoit, au plus grand appareil 
Qu'il soit iamais venu pouc esclairer le monde, ' 

QvxvD la icom Phylis au visage ri«nt, 
Sorunt de son palais , plus clair que l'Oricat, 
Fit voir vne lumière et plus viue jet plus belle. 

Sàcbé flambeau du iour , n'en soyez point ialoiUy 
Vous parustes alom aussi p|eu deuant cUe ^ 
Que lés feta de la nuit auoient (ait dftuant vous. 

▲ UTBZ. 

L'à nuit se xelflMît dans sa grotte proAmde', 
Les oiseaux ooonfeençoieat leur nnnage chanaant ; 
Zéphyre se lendit, et, ks flooxs ranimaat, 
Parfumoit âium doux air. & campagne finoDuèe. 

Ii'AunoBE en cheueux d'or se faisoit voir au monde | 
Belle comme elle estoit aux yeux de .son amant , 
Et d'un £eu tout nouueau le soleil s allumant, 
Dans vn cliar de rul^is sortoit du se2n de l'onde . . 

Mais lorsiju'en cette pompe il montoit daus les cieui;^ 
Ajnarante parut, et du feu de ses yeux 
Fit de l'Olympe ardent estinceler la voûte. 

L'Ain fut tout embrasé de ses rayons divers j 
Et, voyant tant d'éclat, on ne fut point en 4out^, 
Qui du soleil ou d'elle éclairoit l'uniu^s. 



I 



aG8 MALËEVILLE. 

AUTSE. 

L*ESTOiLZ de YéDiu si brillapte, et n belle , 
ÀnnoDçoit k nos yeux la naissance du îour : 
Zéphyre embrassoit Flore, et souspirant d'amour , 
Baisoit de son beau sein la firaischeur éternelle : 

L'AuBOBE alloit chassant les ombres deoant elle» 
Et peigiioit d'incarnat le céleste séjour ; 
Et l'astre Souuerain reuenant à son tour, 
lettoît un nouueau feu dans sa course nouneUCy ] 

QuÀ VD Phylis , se lèvent aucc^pe le soleil ^ 
]>espouilla TOi ient de tout cet appareil , 
Et de clair qu'il estoit le fit deuenir sombre. 

Pàbdov f saoré flambeau de la tene et dcb deux» 
Si tost qu'elle parust, ta clarté fnst un ombre , 
Et l'on ne cognenst plus de soleil que ses jmuL 

AUTBXr 

GtOBis qui des beautez fiit l'unique âiodéle. 
Et W souuerain bien des hommes et des dieux, 
C.loris qui fut en terre un chef-d'œuure des cieux , 
Vient de laisser icy sa des|)ouille mortel. 

Des roses 3e son teint la fraischeur étemelle 
La douceur de sa voix et celle de ses yeux, 
Pouuoient servir d'objet aux plus ambitieux, 
Et ranger à ses loix VàxùB la plus rebelle. 

p vous qui vous flattes de vos charmes 'dinerB, 
Quand vos perfiBctioos, qu'adore rvulueiH» 
Dff celiei de Qoris égaleraient le noombre • 



♦ 
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Cessez de vons ibncfer sur vn si firesle tippay , 
Elle fat vn soleil , elle n'est pins qu'une omlNre, 
£t TOUS serex demain ce qu'elle est auiourd'huy. 



SUR UNE HORLOGE DE SABLÉ. 

Là poudre que l'on void en ce verre enfennéç 
'Fut Olympe autrefois du monde l'ornement j 
Que le Soleil quitta trop.iitfidèlement,^ 
Alors qu'vn autre obiet eut son Ame charmée. 

Ua belle cependant, viuement enflàmée , 
Souspiroit nuH et iour pour son esloi^em^nf^ 
Et comptant mille fois les heures vainement» 
Enfin de son amour elle fut consionéé. 

Màihtevaht que la cendre en est mise en ce lien , 
EUe reconte enoor |es heures de ce dieu 
Qui l'auoit autrefois « dignement semie. 

Tcsmoigbfage étemel d'vne parfaite amour, 
Puîsqu^après son trépas , comme durant sa vie , 
£lle s'avnisc encore k mesurer le iour. 

• « 

SUl LA MOAT DU CARDINAL DE RICHELIEU. 

I M vui «SAUTAS grandeurs, foihles dieux de la terre, 
If 'élenez plus au dd vos triomphes diuers ; 
Lt vertu des lauriers dont vous estes couuerts , 
|f f Tfiui peut garantir des çooft de soo loimeRe. 

a3« 



a^e MALLEViLIiE. 

X»z ministre £uBCux que cette tombe enserre , 
Ne témoigne que trop aux yeux de IVniuers , 
Que la pourpre est suietû k l'iniure des vers , 
Et que l'esclat du monde est tu esclat de Tenré, 

Tocs les astres veîUoient au soi» de sa grandeur, 
Augirentoienttous les iours sa pompe et sa splendeur. 
Et rendaient eft tottt lieu sa puissance oél&rc. 

Cepesdaisit sa puissance a trouué son escueil ; 
Sa pompe n'e^t^ phis rien quVne pompe funè&re ; . 
Et sa grandei;âf^ borne à ceHe dVn cercueS. 

C£i.LE qui fat in ciel le plut par&it <Miiiri^ ^ 
Celle en qui tous los dieux asirenitoas leCin tiésorti. 
De la Parque inbum«i|iea tentj lesefibrto. 
Et veu dès son prioiemp^ le terme de son âgeu 

EiLB auoit mille attraits dVsprit et àt vinge^ 
C'estoit vne merueiUe et dedaiia etdebon , 
Et l'on n'eust sçeu iuger si les grâces du corps ^ 
Sur les grâces de l'âme emportoient TanAutage. 

Daphnis, perds le dessûn de ce beau wofimnenfty 
Où le soin de son nom t'occupe incessamment , 
Sa vertu t'en dispense et pounioitàsa gloire. 

Ceux à qui ses bienfaits ont été départis, 
Font l'effet é» toa aèle, et sauvant sa m^Bioâ», 
6ont les viuants tombeau^ que sa main a basti^ 



MÀBRÎGÂt!!. %jt 



MAORIGAUX 



ADIEU. 

Laiss^ous l'ingrate sans regret ji 
ErtouflîliV ccreDnny seorai 
Ou nostre âme se void rëduhe, 
le ne dois pas à znc^ ktas 
Pleurer le iour ^ue ie la q[iûtte, 
Mais bien le iour ^ue ie la vis.. 



é*Mi***iWb*««ia 



SUR UNIE BEL^^E DAME DANS l'JK.D^ Çr^NÇS;. 

AMABAnTHE riche enbeavitf, ' 

Mais panure des biens de fortune j 

Demande ''es nëceBsitez 

D'vne gràoe «i pan eommone, 
'Qu'il faut à ses attraits, q[ui charmeroient les dieux, 
Ou ^*on ofraré là boui^e , ou ru'bn ferme les yeux. 



lA VÏOLETTPB. 

Dz Unt de fleun par ffak la Tme» 
Peut les yeux et Vtaaa ranv^ 
Vne seule ne me deiianee, 

▲tt inné KÛA fito tt ms^St^ 



a^j UAL LE y IL LE. 

Que 81 la rose, to son partage. 
Fait gloire de quelque auantage ] 
Que le ciel daigne luj donner» ' 
Elle a tovt'^'eo eftre plus fiera ; 
l'ay l'honneur d'estie la premiëre 
Qui naisse pour te èouronmerii . 



SUR LA FLEUR DE ORBlfADE; 

A LA BlixV. 

Mot qui ponnois passer pour la rejne clés fleurs, 
le seiclie , ie languis, ie flestris et ie meurs : 
Quand ie rois ces beaux yeux dont l'esdat me sunnonte. 
Mon teint n*a plus ce feu qui brilloit viuementj 
Et s'il rougit encore , il rougit seulement 
De dépit et de |)onte. 



LA FLEUR D'ADONIS/ 

Si quelque soin vous tient de vous rendre inmortelWi 
Et de voir vostre nom sur la terre estime . 
Rendez-vous à l'amour, ne soyez pins rebeile^ 
ai i« fleuris encor, c'çst pour «i|K|ir aym^. 

JlUTAB. 

f z suis si fingild en mon esti», 
Que ie ne puis long-temps fleurir; 
Le vent qui les roses £dt naistre 
E«t^ ^t, ^'U me fixe mourir: 



MADRÏGATJX. S73 

le dépen3i da moindre léphyre , 
Et, dès le moment ^11 Boaspixe,; 
le tombe à tecre et ne m pliuf 
Mais si iesuis snr vostre teste , 
Ne seray-je pas aundessos 
Et des Tcnts et de la tAii^>este?j 

Phius , dont la beauté suprême 
Me captive dans ses liens « 
Mod rÎTal , ô bonheur extrême T 
S'en va partir et tu reniens ; 
le voy le succès de Vattenie 
Dont i*ay console mon amour, 
Et ne sçay qui plus me contente , 
Ou son départ, ou ton retour*. 



SUR UNE BEAUTÉ MALADE AU MOIS D'ÀTRIU 

S'il &ut qu'en ce mois amoureux.^ 
X'effort d'un mal si rigoureux , 
HQrs de ce monde vous emporte, 
Vostre beauté qui tout vainquit 
Fera voir que Vénus est morte, 
Au même temps qu'elle nasquit. 

AUTBE. 

Ce bracelet de vos cbeueux, 
Que ie Kiise auec tant de vcenz , 
Ne fait qu'accroistre mon martyre; 
Mon amour en deuient plus grand, 
C'est le présent de Déjanire, 
Qui bnUe ceiuy qui leprondj 



MTii MâLLSYlLL^. 
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EPIGRAIHMÊ. 



Q vAND lean , si rewtfkj d'amiti^^ 
IVomme sa femise sa Booiiiéy 
le troutie <{u'il a bonne grâce ^ 
. Car si , dès qu'il est eBdonsiy^ 
Vn autre succède ea sa place , 
Elle n'est à luj qu'à demy.. 

■ ^ 

RONDEAUX. 



A UNE DASIEf 

èOUPÇONNÉE D'AVOIR PAIT Ulf RONDEAU. 

V 0U8 Tauez fait, ie m'imagine, 
Ce petit rondeau qui raffine 
Tous les rondeaux de ce tcmps-cy : 
il porte assez bien , dieu mercj , 
La marque de son origine. 

La grâce en est toute dtuine^ 

£t la cheute tellement fine » 
Que vous pouuez bien dire ti 
Vous.raiitt|u|i 



RONDEAUX. a75 

En vain vous ùites if mutiae, 
Vous en rougisset ; c'«M tm signe 
^ Qui nous assUR -de «eoy : 
Tlon , ie ne suis plus en soaey, 
le le connpis à oestre «âne. 
Vous TMitiz ùii. 



POUR UNE DAME VOKMEE MA£ GUERITE. 

D' YÉiE autre fleur on ne fait point de cas, 
'Et , sans mentir, la rose est sans appas 
Près cette belle et chaste Marguerite j 
Au temps iadis to ai rare mërite 
Aurait esté le prix de cent coanbats , 

Si le soleil Teust peu roir icy^bas , ■ < • 
Lorsqu'il venoit y prendre ses esbats, ' 
Pour ses amours il n'enst point £dt e^litt 
. JD'iute uitre ilaur. 

IiB yeux Taymer an ddà dn trespas , 
Perdre pour elle et repos et repas. 
Et l'adorer d'un zèle sans limite ; 
Mais si rarniie tu point que 9e médite, 
En vérité ie ne la quitte pOB 

' D'uee autre firaor. « 

AtTTaE. ' 

GoiFPi cl'dn &0C biea rs&aiy 
Et reuestu d'vn doyenné 
Qui luy rapporte de qnoy frire ^ 
Frère René, dénient messire , 
Et vit coznme un déterminée 



ij6 MALLEYILLE. ROiïDEAUX. 

V5 prélat rich« et fortuné. 
Sons un bonnet enluminé. 
En est, s'il le £iut aîost dire^ 
Coiffé. 

C E n'est pas que frère René 
D'aucun mérite soit orné : 
Qu'il soit docte, ou (ju'il sçaclié escrire, 
THy qu'il dise le mot pour rire, 
Mais c'est seulement qu'il est né. 
Coilfc 

AUTAE. 

* Sa98 plus mon attente abuser. 
Et mes désirs tyranniser. 
Il faut obliger ma constance , ' 
Et) cessant votre résistance , 
M'aymer et me fauoriser. 

Mon cœur qui se sent emlnviser, 

Et void SCS forces espuiser , 

Meiut d'amour, ou vit d'espérance. 

Sans plus. \ 

Vjous ne sçauriez vous excuser, * 
< Et ma requeste refuser. 
Car ie n'aspire ny ne pense 
A la plus haute récompense ; 
Mais ie vous demande un haJaeSj 

Sans pins. « 



COLLETET. 

IDYLLE. 



^^^««i»»^S»-^^1<^«^'»«#S^»^<*'«^ 



LES BERGERS. 

JlIeuiieux troupeau des filles innocentes, 

Qm sur les bords de ces ondes gUasaotes , 

D'un cœur content goûtez tous les plaisirs 

Que le destin refuse k mes désirs ^ 

Les gais accents de tos danses pressées ' 

Téutoigiient bien quelles sout vos pense'es : 

munbition ne vous agite pas ; 

Les vains honneurs sont pour vous sans appas , 

Et vous coulez une si douce vie , 

Que le ciel l'ainie, et la terre Tenvie. 

Ces eaux vous sont vu favorable port, 

OÙ pas un vent n'exerce son eflbrt : 

Ces blonds épis sont vos mines dorées ^ 

Les diamants dont vous êtes parées ; 

Et les parfiuns <}ui fardent votre teint , 

Ce sont les fleurs dont ce rivage est peint. 

Le plus grand soin qui vous tienne en haleine » 

C'est la santé de vos bétes k laine , 

C'est que vos champs reçoivent leurs ûçon^^ 

Et que la grêle épargne vos moissons. 

Poiuxjuoi le ciel, & qui je dois mon être. 

Loin des cités ne m'a-t-il point Eut naître ? 



278 COLlEtEt. 

Je goûterois de semblables appas , 

Mes pieds suivroient les traces de Tospa», 

Franc de soucis, libre d'inquiétudes, 

Je me plairois daas ¥Os solitudes. 

Dès le matin qtie l'aube épand «es pleurs, 

Avecque vous je cueillerois des fleurs. 

Quand le soleil à plomb nous envisage , 

Avecque vous je cbercherois l'ombrage , . 

Où, sf "émail de ces beaux upis verds, 

A vc^M. /Àant j'accorderois mes vers. 

Puis , quand ce feu s'e'teint au sein de Tontfe » 

Pour ne point voir ce que l'on &it au monde , 

3 e m'en irois 8tn*prcndrc dans les eaux 

<^)uelque Naïade au milieu des roseaux : 

Ainsi la nuit je ferois ma conquête , 

Et tous les jours me scroient jours de 'fôte. 

(}ue votxe sort est dificrcnt du mien ! 

J'ubojre après l'espérance d un bien 

Pour qui je sue , et pour qui je travaille ; 

L'ambition me gène et me tetfaiHe ; 

Je n'eus jamais une beure ds Ifiisir 

Pour savourer une beitre de plaisir : 1 

Je me feins gai , quand mon dcurl est extremis, i 

Et pour autrui je me quitte moi-nxême ; ^ 

Je suis la cour, je caresse les grandis , j 

Je fais le sot avec les ignorants ; I 

Je dis que tel est un maître en bien dire , J 

Qui sera bègue, ou ne saura pa^ lire ; 

Je fais passer pour gentil couflisan 

iTcl qui n'a rien que l'air d'un paysan ; 

Si j'aperçois que d'une ardeur conmniite , -^ 

Leur main s'emploiç ifcatççtaa ibttacft. - 



ÏLXYLLE. «79 

C*étoit ttinsi qa'aii milieu des ennuis, 
Tristes enfants du malheur où ]e suis « , 
J^arraisonnois, dan3 le sein d'un boca^,| 
Un gai troupeau des fiUes du village , 
Lorsque, fiijant^ le Icouble des cités» 
Je fréquentois les diserts écartés , 
Où la paix r^giae avecque le silence, 
OÙ tous les maux perdent leur viollence ^ 
OÙ tout contente et l'esprit et les yeux^ 
où les mortels vivent comme les dieux, ^r 
Mais , cher ami , laisse là ces bergère» 
Fouler l^s fleurs de leurs danses légères i 
Et dans ces vers, qui secondent ceux-ci,. 
Vois des bergers les délices aussi. 
Jeunes bergers dont la douce inrBocenjse , 



Qui ne quittez que bien tard ces beaux Tievçn, 
Pour vous asseoir dans le trône des dieux : ^ 
Ah î que j'estime heureuse votre vie ! 

■ Et que sa fin est bien di^e d'envie ! 
Si vos festins ne sont point dissolus ,( 
Si vous n'oyez la musique des luths, 
La peur n'est pas sur votre front dépeinte, 
Vous reposez sans danger et sans crainte , 
Vous n'êtes point l'objet des médisants , 
Et le poison n'accouitit point vos ans. 
L'écorniflcur aux griâfes de harpie , 

. Par ses discours qui n'ont rien que d'impie , 
lïe vous rend pas l'esprit plus libertin i 
I^'excès du soir ne vous nuit au matin ; 
L'ambre mêlé dans le sel et l'épicc , 
Ife vous est pas une allumette au vice ; 
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Et le frsdon de nos churmants accords 
Ii*axnollit pos vos esprits ni tos corps. 
Le sort douteux qui préside aux aUrmés 
Ne vous invite à répandre des larmes : 
Caxal vous touche autant que Montauban J 
Autant le ban comme l'arrière-ban ; 
Et vous n'oyez, au lieu d'une trompette J 
Que le doux son qui part d*une musette. 
G?à hauts aspects du mouvement des cieuz 
Fi 'exercent point vos esprits ni vos yeux ; 
Sans vous courber ni pâlir sur un livre , 
Vous apprenez de vous seul & bien vivre ;; 
Vous laissez là ces disputes en Tair, 
Si le tonnerre est premier que l'éclair^ 
Et si Diane éclate en sa carrière 
De son feu propre, où d'une autre hunière ; 
Si le Soleil est le père des Vents, 
S'il forme seul les nuages mouvants ; 
Et si- le cours de la sage nature 
tSuit une règle , ou roule à l'aventure. 
Quel plaisir c'est , quand la froide saison' 
Couvre les champs d'une blanche toison , 
Et que les flots, bridés jusqu'à leur source, 
N^ traînent plus les replis de leur course! 
Auprès du feu vous sondez le progrès 
Dti vos enfants qui se suivent de près ; 
lia, chacun d'eux, en guise de couronne, 
Avec respect votre chaise environne : 
Vous leur montrez , non pas à discourir, 
Hais à bien .vivre, afin de bien mourir. 
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SUR VU TABUBAU 0'ORjE>HÉB ST D'EDRYDICE. 

Que l'amour de la femme e«t bientôt effacée! 
Le souffle de la mort en éteint le flambeau ; . 
Mais VLomme aime toujours au-delà du tombeau ; 
Ce qui mçurt à ses yeux renaît ichna sa pensée. 
Ainsi, pour se rejoindre à son objet cHëHy 
Et rallumer Ttardeur de sa première flamme, 
Jusqu'aùt eniers , Orphée alla quérir sa &mme ; 
Mais , Lon Dieu ! queUe finiune en tim son maii ?< 



LE POETE R1ECONNOISSANT. 

Quoique ma fortune soit basse , 
£t qu on ait raison de m «ider, 
Je n'entends rien h demander ; 
lilais je m'entends à rendre grâce. 



LE RICHE ABATTU.' 

Ct oit un, de qui k réttn 
Fut moins que sa table exhaussée : 
On ne plaint pas Thomme abattu , 
liais bien la tïible renversée. 

J4. 
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tES TROIS »IÏNÏSÎ*rRES D'ETAT. 

SiGUiEB m*a fait du ))ien, et Jules m'en promet ; 
BaiQeul dit qt|e mon «tyU 9St si pur et si net. 
Que ma musc n'est pas une muse commune. 
Après tant dé bonheur, comme a^és tant <i1M(af / 
S'ils filoient mes beaux jours dans leur bonne fortune , 
Mes tcpis Par<|ttes setoient troiï ministtvs 9é|H. 



DU CAKj)lïïAL 0T2 RrCflfitïEftr, 

Celui qui git îct,.c Cist le gf«iid.Ri«iieliea ; 

Ne pense pas portant q«'il sdit moitei) oe ')iffu.'^ 

Sa vertu Vit encor dedant.Ia sépultjtfre ; 

Alors qt^' il vint des cieux , il naquit immortel ^ 

Ot , changeant comme untlîi^ l'of dre de la nature, 

Il voulut ^tt'un toniheau lui tîat Ueit, d'un ^xéf^ 



CONTjRE un usurier CRAWfMAlRÏEN, 

QuASD ce doHBteur d'A v9, C., p, 
Dedans sa chaise a clabaUdé , 
Il aime à donner scr tai fesse ; 
Et comme l'argent est soi), di^u y 
Dès qu'il a fessé la jeunesse. 
Ce p^ant Ta fesiet MitfiM, 
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LE BORGNE AMOUBSUX D'UNE BOITEUSE. 

Si Toiie araonr est téhéuntmt. 
Si le siiea va lentement, 
Je sais bien éclaircir ee doute s 
Amant i dont le sort est beateuxg 
C'est que son amour est boiteux, 
Comme le yôtre ne voit goutte. 



tA BEAUTÉ PASSÉE. 

Pour peindre tes souicSs , et eonper te» cfaeTeoz, 
Peuses-tu rappeler te» prttniércB journées ? 
Prends en gré ta vieillesse ; et, san^ te plûndie d'eux, 
IH'accuse de ce mal (]ue tes longuies années. 
Veaix~tu <|ue Vosk te voye un visage plos beau? 
Reviens, vieille Medée , ea la flenr de tcm âge. 
Purge te» yeux de cire , aoqfuiers un teint nouveau. 
Aplanis les sillons qui rident ton visage. ' 

Mais non : puisqu'ici ba» toute cliote a son toUTf 
Que le bien et le mal l'un à l'autre succède, 
Si tu fus autrefois le miracle d'amour, 
Aunte-toi maintensnti d'en ètrei le reioMe. 



t'AMANT SANS RIVAL. 

TiRCis , qui n'aime que soi-même , 
D'un amour qui V» point d'égal , 
A tout ce qu'on veut quaad on aiflfce^ 

puisqu'il e^t «Qumi 9i»« ny<4. ... ^ 
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TESTAMENT. 

Si je l^e en mourant tofa» les biens que j'aoqniert 
A ceux qui m ont rendu des services notables , 
C'est afin d'obliger mes cmeb héritiers 
De répandre à ma mort des brmes TéritaUes, 

\ 

/ 

SUR LES DEUXMÀRIAGES D'imB GRANDE PRINCESSE. 
Imitée du iatin de lACqvzB 6Qiin7« Angevin, 

Alobs que i'éfois incapable 

De goûter iés fruits de Tamoiir» 

J'avcis un mari désirable 

Qui me caiessoit nuit et jour^ ' 

Mais maintenant que je suis grande, 

£t capable d'un si doux fruit, 

Mon second mari ne demande 

Qu'à reposer toute la nuiv 

L'un fut jeune et ploin de courage j 

L'autre est lucLe) vieux et ûctri : 

Hymen, rendd-moi mon premier âge, 

Ou rends-moi mon premier mari* 



PROMESSE D'ÉTERNITÉ. 

Si quelques riches ont l'envie 
De vivre plus d'un siècle entier, 
Qu'ils me fiissent leur héritier, 
]]« n# perdront jamais Ift vie^ 
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l'HEUREUX AVOCAT. 

Qus bienheureue est rinfltieqco 
De ce phénix des avocats { 
Et que sa rare suffisance 
Mérite qu'on en Êisse cas \ 
H dit que, depuis vingt années |[ 
Il plut aux bonnes destinén 
Qu'il n ait point perdu de pjrocès : 
N*est-tl pas vrai ce qu'il propose ? 
Il ne perdit jamais de cause , 
Parce qu'il u'en plaida jamais* 



AU GRAND CARDINAL DE RICHELIEU 

AnBf AND, qui pour six vers m'as 'dbnnë six cents UviWy 
Que ne puis-je ù ce prix te vendre tous met Iîttm!: 



OBLIGATION ACQUITTÉE. 

Toi qui m'aimes, et qui me sers 
Autiement qu'avec des paroles, 
Prête-moi dessus ces dix vers 
Une centaine de pistoles.. 
Pour le fonds il est assuré ; 
Qu'avec plaisir je le pairai , 
Dès que la fortune volage 
Tombera dans mes hameçons ! 
Pour l'intérêt et l'arrérage . 
Ne les espère ç^u'en chansons, ' 
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Qvz ce temps est peu favorable 
Aux mutes , les filles des dieux V 
Lear entretiep est odieux , 
Autant qu'il étoit agréable. 
Cher confident de mes ennufs^' 
^,Qui, dans mon art, sais si je suis 
Quelque Pygmée cm qiielfjue Herctilé , 
Ke feins point; publie hafdîment 
Que GoUetet mange sous Tule , 
Tout ce qu'il acauit sdus KtJkàndl 



LES (DEUX MALHEUREUX. 

Cseii tiM» Y ta vmm qns je f «idit 
Moi , qui suis accablé d'ennui ; 
Tu me demandes un remède 
Que lUMi sort exigs dTautruil: 
Considère ma peine extrême i 
Je ne me puis guérir moi-même ; 
Tu n'est pas tout seul malbeiireui ; 
Sais- tu pas ce que dit l'apôtre? 
Quand un aveugle .en mène um aitlra» 
Ih se laissent tomber tous de^. 
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LES POETE6 ÉPlGUAmMk^UjfiJBB. 

Je sais rfaistoire et-les romans, 

Et toutes les grâcds conjointes 

Des plus subtils raisonnements , ' ' - 

Et des plus agrjidbtes pointes ^ 

Je sais Catulle et Martial, 

Le Bernia le caporal , 

Leurs vieilles et nouvellps flân^ ; 

Bref, je sais la nature et Fart, 

Et ne sais que les épigramxnes 

De Malleville et de Maynard. 



LES PETITS PRÉSENT] 

l-E ne veux point de tes marrons, 

Ni de tes fades macarons ; 

Porte à d'autres saints tes oflrandet 

Imitatctnr des payssHOs , 

Ou and tu &is ces petits présents, 

Tu ne donnes pas , tu demandes^ 



LA LAIDE f AUDËrEf 

QutTTE ce fard qtji to sâhiTt ;: 
Crois- tu bkncliir ton tritit de itiorefi 
Tu fcrois plntôt que la naît ^ 
Eût leTÎsage'de rAurtw, 
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A M. XB MàRâQHAL DE OftAMUCQIIX 

Support des fiUe* dç ^moire ,* 
Ne souHre point qu'on mette aux fers 
Ces belles nymphes que ye sera , 
Pvisqu'il y va tant de U gloire : 
En vain ton esprit et ton bras 
Te signalent dans les combats, 
Si ta n*es signalé par nos grâces iùfuses ; 
Car tu m^avouras qu eu e£Fet 
Le silence ou la voix des Muses 
Fait les bdroa, ou les dc£ût. 



XES DIVERS PRÉSENTS. 

Aivrst «jw nos esprits, nos présents sont divers , 
Tu m'enrichis de lor du Pactole et du Tage : 
Et moi , je ne pais rien te donner que des vei s ; 
liais, Al mes vers sont bons, je donne davantage. 



SUR LES ODES D'HORACE, 

A M. Pabbé pt ^Iaaolles , sur tes divers clones (jtJt'il 
m*a donnés dans ses observations. 

Quoique les ailes cl'or de ma muse féconde 
Portent loin 4Bes travaux et mes honneurs. divers ; 
Si le bruii de mon nom s'épand par tout le i&aude| 
Se le.^ia à ta prose, et^^on pas à mes.vezv* 
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GORTRE LÉS AlïAGRAMMES. 

A K. Mis AGE, AVGETIH. 

MivAGX, sans comparaison, 

J'aîmieroîs mieux tirer roison, 

£t même tirer à la rame , 

Qôe d'aller chercher la raisSIa 

Dans les replis d'an anagramme. 

Cet exercice a^nacal 

I7e trouve son point vertical 

Que dans une tète blesisée ; 

Car sur Parnasse nous tenons 

Que tous ces renverseurs de noms 

Ont la cervelle renversée. x 
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